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LES
MILLE ET UNE NUITS;

CONTES ARABES.

4m 1l LA fultane Scheherazade n’ayant pu le;
jour précédent finir l’hifloire de Cogia
HaEan Alhabbal, à laquelle elle [entoit que
le. fultan des Indes fou époux prenoit un
(ingulier plaifir, ne manqua pas aulîhôt
qu’elle fut éveillée par (a fœur Dinarzade ,

dela reprendre ainû:

SUITE DE L’HISTOIRE

D: Cogia Hajkn ÂMaÜÉÉL

C OMM 1131551111“ des croyans , vous.
venez d’entendre cbmment Saadi me fit enc.
core préfent de deux cents autres pieces
d’or , pour tâchenle rétablir ma petite for:

Tome VI. À l “ A A



                                                                     

a.” in mille Bilan: Nain“,
tune. Je vous al dit que fans reprendre man
cavai], ie rentrai chez moi , que je pris dix

igues d’or; Sc ayant mis le relie enve-
oppé dans Un linge, au fond d’un grand

pot rempli de Ion, à l’infu de ma femme 8c
de mes enfants , je leur dis quej’allois ache-
ter du chanvre.

Je funis; mais pendant que fêtois allé
faire cette emplene , un vendeur de terre à
décraifer, dont les femmes fe fervent au
ibain , vint à palier par la rue , 8c fe fit en-
tendre pan (on cri; .

Ma femme , qui n’avoit plus de cette
taire , appelle le’ vendeur; 8c comme elle
n’avait pas d’argent, elle lui demanda s’il

vouloit lui donner de fa terre en échange
pour du (on. Le vendeur demande à voir
le (on; me femme lui monire le vafe; le

. marché (e fait -, il fe conclut. Elle reçoit
la terre à décraiïer , 84 le vendeur “emporte

le vafe avec le (on:
l Je revins chargé de chanvre autant Que

j’en pouvois panerz fuivi de cinq porteurs,
chargés comme mon de la même marchan-
dife, dont j’emplis une foupente que j’a-
vois ménagée dans ma m’aifon. Je falisâ’s

les porteurs de leur peine; 8: après qu”ils-
fuient partis,lie pris quelques moniems
P611!“ me remettre de ma làaîtude : alors
je iettai les yeux duiôté on Tamis lamé
le vafe de fan, à: je ne le vis plus.



                                                                     

Cornu draks. 3* le ne puis exprimer à votre mimé
quelle fut ma furprife, ni l’efet u’elle
produiüt en moi dans ce moment. je du,
mandai à ma femme avec précipitation ce
qu’il émit devenu, 8e elle me raconta le mar-
ché qu’elle en avoirfair, comme une chofe
en quoi elle croyoit avoir beaucoup gagné.
A. Ah, femme infortunée! mÎécriai-je, vous

ignorez le mal ne vous nous avez fait, à
moi.-à vous- me 8; à vos enfants, en
faifant un marché qui nous. perd fans 1’er
(Garce. Vous avez cru ne vendre que du
(on, 8: avec ce (on, vous avez enricâi vo-
:r’e vendeur de une à décuire!“ de cent
“modem-dix pieces d’or, don: Saadi ,
acccompagné de (on ami , venoit de ne
faire “est pour la feeonde fois. v ’

“je; fallut peu que na femme ne à ,
“Mât quand elle eut appris la grande
me; u’elle avoit commife par ignorance.
Elle (g lamenta, -fe frappa la poitrine , s’arc
achales cheveux, 86 déchirant. l’habit dont

- elle étoit revêtue: Malheureufeque je fuis!
s’écria-belle , fuis-je digne de vivre après
une méprife û truelle? Où chercherai-je
ce vendeur de tette? Je ne le connais pas;
«Elfe, on“ par notre me queute feule
fois, 8è pcht-être ne le reverrai-je jamais.
Ah ,:;mon mari! ajoutaotvelle, vous avez
sur: grand tort, pourâna avez-vous été â
«me à mon égal: dans fadaise de

e u



                                                                     

4 Les mille ê une Nuits,
cette importance? Cela ne fut pas arrivé li
vous m’eulliez fait part de votre fecret.
Je ne finirois pas li je rapportois à votre
maieflé tout ce que la douleur lui mit alors
dans la bouche. Elle n’ignore pas combien
les femmes (ont éloquentes dans leurs af-
mêlions.

Ma femme, lui dis-je, modérez-vous;
vous ne comprenez pas que vous nous al-
lez attirer tout le voiiinage par vos cris 8:
par vos leurs: il n’eü pas befoin qu’ils
bien; in ormés de nos difgraces. Bien-loin
de prendre part à none malheur , ou de
nous donner de la confolat-ion, ils le fe-
roient un plaifirzde fe railler de votre (im-
plicité 8: de la mienne. i t
q Le parti le meilleur que nous ayons à
prendre , c’eü de diHimu er cette perte, de

.Ia flipporter patiemment; de maniere qu’il
n’en paroilïe pas la moindre chofe, 8c de
nous foumettre à la volonté de Dieu. Bé-
niH’ons-le au contraire, de ce que de deux
cents pieces d’or qu’il nous avoit données,

il n’en a retiré que cent quatre-vingt-dix,
8: qu’il nous en a .laiû’é dix par (a libéra-

lité , dont l’emploi que je viensde faire ne
lame pas de nous apporter quelque fou-

lagement. . y sa . aQuelque bonnes que “fuirentmes rai-
fonsi, ma femme eut bien de la peine à “les
goûter d’abord. Mais le temps qui adoucit

r. .

L



                                                                     

Cornus draks. y
les maux les plus grands, à; qui parement
le moins fupportables, fit qu’à la fin elle

s’y rendit. ’ nNous vivons pauvrement, lui difois-ie,
il eû vrai; mais qu’ont les riches que nous
n’ayons pas? Ne refpironsnous pas le mê-
me air? Ne intuitions-nous pas de la même
:lumiere 8c de la même chaleur du foleil?
Quelques cammodités qu’ils ont plus que
nous, pourroient nous faire envier leur
bonheur s’ils ne mouroient pas comme nous
mourons. A le bien prendre, munis de la
crainte de Dieu, que nous devons avoir
fur toutechofe, l’avantage qu’ils ont plus
que nous -, et! fi peuconlidérable, que nous
ne devons pasvnous yv arrêter.

Je n’ennuyerai pas votre unicité plus
long-temps par mes réHexiOnsmorales.
Nous nous comblâmes , ma femme 8c moi,
«à: iecominuai mon travail, l’efprit auHi
libre que fi je n’eulïe pas fait de. pertes
L6 mortifiantes , à peu de temps l’une de

l’autre. . .. I La feule chofe qui me chagrinoit , 8c cela
arrivoit fOuvent’, c’était quand je me de-

Jmandols à; moi-même , comment japonn-
,rois fauteuil: la:préfenc,e de. Saadi. , lorfqu’il

viendroit me demandercqmpte, de L’em-
ploi de fes deux cents piecest d’or, à: de
l’avancement de ma fortune, par le moyen

de (a libéralité, 8c que je n’y voypis autre

l A iii *



                                                                     

“6 Les mille à une Nain;
semelle que de me refondre à la. confulîoll

ne j’en aurois; quoique pelte [monde
gois, non plus que la premiere, le muge
rien contribué à ce malheur par ma faute.

Les deux amis furent. plus long-temps à
revenir a and“: des nouvelles de mon
fort que gin-amicts fols. Saad en avoit
parlé (cuvent à Saadi; mais Saad’l avoit
toujours différé. Plus nous diférerons, «il.

fois-il, plus HaEan le fera entichi, 6:
plus la fatisfaâion que j’en aurai fers

grande. e lSaad n’avoit pas. la me opinion de
ne“ de la libéralité de ion ami. “Vous
croyezdonc, reprenoit-il , que vos” pré-
fent aura été mieux employé par Haïku

tendois que la premiere. le ne vous con-
feille’ pas de vous en trop huer, de crainte

ne votre mortification n’en au: plus kali»
. le, (î vous trouviez que le contraire Kit,
arrivé. Mais, répétoit vSaadi, il n’arrive
pas tous les liants qu’unmilan empone un
turban. HaEan y a été attrapé, il aura pris
les précautions pour ne pas l’être une fe-

oonde fois. “V - y -Jeln’en doute pas, repliquai Saad I; mais,
ajouta-nil , 10m“- autre “accident que! nous

ne pouvons imaginer, ni vous, ni moi ,
pourra être arrivé. Je vous le dis encore
une fois, modérez votre joie, 8c n’indi-
nez pas plus à vous Pénal! (a: le bonheur



                                                                     

Conter dam: 7de Hall’an , que fur fou malheur. Pour-vous
dire ce que je penfe , 8: ce que j’ai tou-
jours pente, quelque mauvais gréhque vous
guilliez me lavoir de ma permalien , j’ai un
prelïentiment que vous n’aurez pas réagi ,
à; que je retrairai mieux que mus, à rou-
ver qu’un pauvre homme peut plut t de-
venir riche , de toute autre manier: qu’a-
vec de l’argent.

Un jour enfin que Saad fe trouvoit chez
Saadi , après une longue conteflation en-
femble z C’en cil trop, dit Saadi , je veux
être éclairci dès aujourd“hui“tde ce qui en

.ell. Voilà le temps de la promenade, ne
le perdons pas, ô: allons (avoir lequel de
nous deux aura perdu la gageure.

Les deux amis partirent, 86 je les vis ve-
nir de loin; j’en fus tout ému, 8c je fus fur
le point de quitter mon ouvrage de d’aller
me cacher pour ne point paraître devant
eux. Attaché à mon travail, je lis (emblant
de ne les avoir pas apperçus; ô: je ne Ie-
vai les yeux pour les regarder , que quand
ils furent fi près de moi, 8c que m’ayant
donné le (alu! de paix , je ne pus honnête-
ment m’en difpenfer. Je les baillai ami-tôt;
de en leur contant ma derniere difgrace
dans toutes les circonflances, je leur fis
connoître pourquoi ils me trouvoient trulli
pauvre que la premiere fois qu’ils m’a:-

vorent vu. a p
I l A iv



                                                                     

.8 Les mille G smillai”, H
’ Quand j’eus achevé : Vous pouvez me

dire , ajoutai.je, que je devois cacher les
cent quatre-vingt-dix pieces d’or ailleurs
“que dans un vafe de Ion, qui devoit le .
même jour être. emporte de ma maifon.
Mais il y avoit pluiieurs années que ce vafe
y étoit ,.qu’il fervoit à cet ufage; ô: que
toutes les fois que ma femme avoit vendu
le (on, à mefure qu’il en étoit plein , le
vafe étoit toujours relié. Pouvais-je devi-
ner que ce iour»là même, en mon abfence,
un vendeur de terre à décraü’er pailleroit
à point nommé; que ma femme fe trouve.-
roit fans argent, 8c qu’elle feroit avec lui
l’échange qu’elle a fait. Vous pourriez me

dire que je devois avertir ma femme; mais
’ie ne “croirai jamais que des perfonnes aufiî

[ages , que ie fuis perfuadé que voushêtes ,
’m’eulïent donné ce cenfeil. Pour ce qui

cil de ne les avoir pas cachées ailleurs,
quelle certitude pouvois-je avoir qu’elles
y enlient été en plus grande fûrete’?

Seigneur, dis-je , en m’adreHant à Saadi ,
il n’a pas plu à Dieu que votre libéralité
fervît à m’enrichir, par un de fes fecrets
impénétrables, que nous ne devons pas
approfondir. Il me veut pauvre, 8c non
pas riche: je ne lailïe pas de vas-en avoir
la même obligation que fi elle avoit eu (on
effet entier , felon vos fouhaits. ’

Je me tus, 8c Saadi qui prit la parole,



                                                                     

. . Conte: draks. L 9me dit : HaEangquand je voudtois me pet-
perfuader que tout “niaque vous venez de
actualise cil aulIi vrai que vous prétendez
nouezle faire croire, 8c que ce ne feroit
pas pour cacher vos débauches ou votre
mauvaife, économie, comme cela potinoit
être , je me garderois bien néanmoins de
palier outre, a: de m’oPiniâtrer à faire une

vexpériene’e menable de me miner. Je ne
vregfelte: pas. les quatre cents pieces d’or
demie me fuis privé , pour effayer de vous
tirer de la pauvreté; je l’ai fait par rapport

-à.Dieu,, fans attendre aune récompenfe de
votre part, que le plailir-de vous avoit fait
du bien. Si quelqueçhofe étoit qapable
de m’en faire repentir , ce feroit de,m’être
adreKé à vous plutôt qu’ànn autre; qui

.peat-être-en auroit mieux profité. Et en fe
-topmant du côté de. (on ami : Saad, con-

’ .çàiigg-tgil , En)“ poum sonnoilre. pet ce
.qçeje, viens dgdirç;, que je ne vous ilonq’e
apis müémmïgain de sauf:- 11- vous cit
patin-1g; libre defajte l’eâzpérience de ce
que vous préteridepçonxre moi depuis il
.lqngrgemps. Faigessmoi voit, qu’il y ait d’au-

tres moyais que l’argent capable; de fait;
. «.Imfomzardümïhommepawh. de la ma-

,nieieaquç iell’emwdérôçïque. V0!” l’en-

, mandez, 98e ne cherchez. pasqu aorte fuie:
que, Hall’an. Quoique vous,puilliez lui
donnez, je je pige me perfïder Qu’il de:

â A v l- n



                                                                     

lol Le: Mill: G “au Nuits , I
vîénne plus riche qu’il papa Elfe
qu’atge cents piecæl’d’or. “ w r

Sam! menoit un morceau de plomb dans
la main, qu’il montroità Saadi. Voùsm’â-

vé: vu , reprit-il , ranatre: à “mes pieds
Ce monceau de plomb, je vais le des:
ner-làïlvlaflïan , vous venez: ce qu’il M

vaudra; 5 x“ ’ ï ’ ’ f à
’ Saadl lit un éclatèle rire, enfexmoqqant

Je Saad :1 Un morceau de plomb, s’écria-
t-il! hé , que peut-il valoir à HaEan qu’une

obole, à: que fera-hit avec une obole?
Saad en me prélèmant le monèauade

’flomb’ me dm: Laiâëz “rivelSaadîa, a”!!!

? aiffezlp’as de le prendre 5. voui!» nommât

un jour des tamiles du bonheur “qui!

vous un poné.- - - -Je crus qu: Saad ne parloit pasférienfq- l
men: , Gigue ce mali] en (ailoit que
pour. îe clivertirf km kifai pas; lib
élevoit le manteau «le-plomb», enfla-ra-
merëlam; a; pour l’e’ «tommy à?! Il! and:
dans me veflc“, commçpar’lmdnâetè d’au

quit. Les deux amis’me quitteront pour“
. achever leur promenade, ë: à! continuai

mon travail. -” ï Ai lLe foin, comgn’éié me W031? par:
me coucher ,ï’ëè quelj’eds été ma ceinturé,

le morceau de plûmbqae “l’éveil
donné, auquel ie n’avois plus longé de-

mais, 10me par une; je le maniai Cc



                                                                     

y Contes Arabes. 1.;
le mis. dans le premier endroit que je

trouvai. .La même nuit il arriva qu’un pêcheur de
mes voiüns , en accommodant fes filets,
trouva qu’il y manquoit un morceau de
plomb; il n’en avoit pas d’autre pour le
remplacer, 8c il n’était pas heure d’en en-
voyer acheter, les boutiques étoient fer-
triées. Il falloit cependant, s’il vouloit avoir

pour vivre le lendemain, lui 8c (a famille,
qu’il allât à la pêche deux heures avant
le jour. Il témoigne (on chagrin à fa fem-
me , à: il l’envone en demander dans le
vqifinage pour y flip léer. a ’

La femme obéit à on mari; elle va de
porte en porte, des deux côtés de la rue ,
8; ne trouve rien. Elle rap ne cette ré-
ponfe à (on mari , qui lui emande en lui
nommant pluüeurs de fes voiiins, li elle
avoit frappé à leur porte . elle répondit
qu’oui; 8c chez Haü’an’ Alhabbal, aiouta-

nil , le gage que vous n’y avez pas été.
Il cil; vrai. reprit la femme , je n’ai pas

été iufques-là , parce qu’il y a trop loin; 8;

quandj en auraisprisla peine,croye.z-vous
que j’en.euEe trouvé? Quand on n’a belotta

’ . e rien, c’eü illllement chez lui qu’il fait!

aller; le le fais par expérience.
Cela n’importe, reprit le pêcheur, vous

.êtes une; pareEeufe, je veux que vous y
alliez; vous avec. été cent fois chez lui fans

a 4 l “ ’ A vj - ”



                                                                     

li Les [nide-6’ une Nuits,
trouver ce que vous cherchiez, vous y tram
verez peuttêtre aujourd’huile plomb dont
j’aitbefoin; encore une fois, je veux que
Vous y alliez.
i La femme du pêcheur fortit en murmua
tant 8c en grondant, 8c vint frapper à ma
porte. Il y avoit déja quelque-temps que je
dormois; je me réveillai en demandant ce
qu’on vouloit. Hafl’an Alhabbal, dit la feta.

me en hauffant la voix , mon mari a befoin
d’un peu de plomb pour aecommoder [ce
“filets; fi ar hafard vous en avez, il vous
prie de ui en donner; ’

La mémoire du: morceau de plomb que
Saad m’avoit donné, m’étôit fi récente ,

fur-tout après Ce qui m’était arrivé en me
déshabillant , que ie ne pouvois l’avoir tm-
’blié. Je répondis à la voifine que i’en avois,

qu’elle attendît un moment , ô: que nia
femme alloit lui en donnerai) morceau.

’ Malfemme qui s’étoit auiïi éveillée aa

bruît ,Ife lave , trouve à tâtoit le plomb
où je lui avois enfeigné qu’il étoit, entr’ou-

vre la porte 8: le donne à la voifine.
é V La femme du pêcheur ravie de n’être pas

venue en vain: Voitîne, dit-elle à ma fem-
me, le plaifir que vous nous faites à mon
mari 5c à moi e11 fi grand; que ievous pro-
mets tout le poiEon que mon mari ame-
lnera du premier jet de fes filets, a: je vous
airure qu’il ne me dédira pas.



                                                                     

Contes .046“. ’ 13
Le pêcheur ravi d’avoir trouvé contre

(on efpérance le plomb qui lui manquoit ,
approuva la promelïe que fa femme nous
avoit faite. Je vous fats bon gré, dit-il ,
d’avoir fuivi en cela mon intention. Il
acheva d’accommoder l’es filets , 8c il alla

à la pêche deux heures devant le jour,
felon fa coutume. Il n’amena qu’un feul
poilïon du premier jet de les filets, mais
long de plus d’une coudée, a: gros à pro-p
portion. Il en lit enfuite pluûeurs autres
gui furent tous heureux; mais il s’en fallut

e beaucoup que de tout le paillon qu’il
amena , il y en eût un feul qui approchât
du premier.

Quand le pêcheur eut achevé fa pêche,
à qu’il fut revenu chez lui, le premier
foin qu’il eut , fut de longer à moi; 8c je
fus extrêmement furpris, comme je travail-
lois , de le voir le. préfenter devant moi
chargé de ce poiû’on. Voifm , me dit-il,
ma femme vous a promiscette nuit le poilu
fou que j’amenerois du premier jetde mes
filets , en reconno’rffance du plailir que vous

[nous avez fait, 8e j’ai approuvé fa pto-
melïe. Dieu ne m’a envoyé pour vous que

tentai ,-je vous prie ’de l’agréerz;.s’il m’en

“eût envoyé plein-mies filets, ils enflent de
’mêmeztous été pour vous. Acceptez-1e , je
Vous prie , tel qu’il en, comme s’il étoit

plus confidérablc. I -



                                                                     

I4 Les mille G un; Nuits,
Voiiin , repris-k, le morceau de plomb

que je vous ai envoyé , cf! (i peu de chole ,
qu’il ne méritoit pas que vous le mimez
à un (i haut prix. Les voilins doivent fa

- feeourir les uns les autres dans leur; pe-
tits befoins; je n’ai fait pour vous que ce
que je pouvois en attendre dans une oc-
caiion (emblable. Ainü je refumeis de re-
cevoir votre prélent, û je n’étais’perfuadé

que vous me le faites de bon cœur; je croi-
rois même vous ofenfer ü j’en niois de la .
forte. Je le teçois donc puifque vous le
voulez ainû , 8: je vous en fais mon tc-

Jnerciemem. A .Nos civilités en demeurant-là, 8: ie
portai le poiKon à lm femme. Prenez, lui
disie, ce poMon que le pêcheur notre
Voifin vient de m’apporter, en reconneif-
lance du morceau de plomb gum nous en-
voya demander la nuit dernierse. C’en Je .
mais, tout ce que nous paumas alpag-
de ce préfen: que Saad me 6: hier, en me

remettant qu’il me porteroit bonheur. Ç:
Il! alors que in lui parlai du .1619th das

Jeux amis, 81 de ce qui s’étpit [rallé aux?!“

5C moi. A f . . l iu Ma femme fut .embarralfée de mir un
poiliez: fi grand a: fi ros: Que veniat;-
vous , dit-elle , que no s en kifions? N9.-
itre gril n’ai! proprequ’â rôtir de pelin poir-

fonç; 8c nous n’avons pas (balaie



                                                                     

Canna dans. l i5
grand peut!“ faiie cuire au court bouillon.

(fait votre affaire , lui dis-je, accom-
modez-le comme il vous plaira; rôti ou
bouilli , i’en feuinoment; a; en difant ces
pennies je retourmi à mon travail.
’ En açcmmodant le poilTon, un femme
.tira avec. les entrailles un gros diamant
1;qu it pour“ nue, quand elle l’eut
nettoy . Elle avoit bien untqndu parler de
diàmzintsyôt â tiltai avoit vu ou manié , .
“elle ulen “oitpas age: de commande
pour en faine la dilünétion. Elle le donna
au pilum-petit!“ nos enfants pour en faite
un; jouet avec!“ franes 8; les («mon qui
vouloient Jelxoir 61 le manier leur-à-mr,
mn [du domaniales uns aux aulas pour en
admira la beauté, l’éclat 8: le brillanta
* Lewfoir quand la lampelfut allumée, nos
enfants qui continuaient. leur ieu, en le

hélium le diamant pour leçœnlidétet l’un
sapa-ü: l’autre, s’apperçurent qu’il-rendoit

. (le-1a lumière àmèfure que mafnnmc la:
tachoit la çlarté de la lampe, en le donnant
du mouvement pour achever de prépara
le louper; a: çela engageoit les enfant! à fe V

. l’unçher.p011r enfaîte l’expéüelœ.-,le

31:5 petits pleuroient quand les «plaignais
au le leur kiffoient pas amant de news

qu’ils vouloient, 8: ceuxer étoient m-
étraims de le leur rendre pour les appaifar.

’- n Coque peu de.chofe salingue dîm-

/
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16 Les mille 6 une Nuits,
ferles enfants , & cauler’de la difputé entre?

eux , 8c que cela leur arrive ordinairement ,
ni ma femme ni moi nous ne fîmes pas d’at -

stention à ce qui falloit le fuief du bruit
, 8c du tintamare dont ils nous étourdiü’pient.

Ils ceflerent enfin quand les plus grands le
furent. mis à table pour louper avec nous,
8l que ma femme eut dénué aux plus petits

chacun leur part. z ’ il « -
Après le louper, les enfants le raKemble-

rem, 8: ils recommencerent le même bruit
qu’auparavant.Alorsie voulus favoirquelle
étoit la-caufe de leur difpute. :ij’appeIlai

» l’aîné , 66 je lui demandabquel fuie: ils

.avoient de faire ainfi grand».bruit. Il me
dit: Mon pere , c’eft un morceau de verne
qui fait (le.la lumiere quand nous le regar-
dons le dos tourné à la lampe. Je me le fis

apporter, 8c j’en lis l’expérience.

Cela me parut extraordinaire 5 ksi-nie fit
demander à ma femme ce que c’était que
“ce morceau de verre.- Je ne fais , ditœllb,
c’ell unimorceau de .verre que j’ai tiré du

ventre du paillon en le préparant. ,
- Je ne m’imaginai pas non plus qu’elleque
sué-fût autre chofe que du verre. Je poullai
P néanmoins l’expérience plus loin; je disià

n ma fenimede cacher la lampe dans la CM-
minée; elle le fit , 8: je vis que le prétendu

- morceau“ de verre faifoit une lumiereÆi
grande,- qui: nous pouvions nous panier de

a



                                                                     

l Contes draks. l7
“la lampe pour nous coucher. Je la lis étein-
dre, 8c je mis moi-même le morceau de
verre fur le bord de la cheminée pour nous
éclairer. Voici, dis-je , un autre avantage

. que le morceau de plomb que l’ami de Saadi
m’a donné , nous procure, en nous épar-
gnant d’acheter de l’huile.

Quand mes enfants virent que j’avais fait
éteindre la lampe, 8e que le morceau de
verre y fupple’oit , fur cette merveille il:
poufferent des cris d’admiration fi haîus ô:
avec tant d’éclats, qu’ils retentirent bien

1oin dans le voilinage.
Nous augmentâmes le bruit , ma femme

8l moi, àforce de crier pour les faire taire ,
ô; nous ne pûmes le gagner entièrement fur
eux que quand ils furent! couchés 8c qu’ils
fe furent endormis , après s’être entrete- r
nus un temps confide’rable à leur maniere .
de la lumiere merveilleufe du morceau de
verre.

Nous noirs couchâmes après eux , ma
femme 8c moi; 8c le lendemain de grand
matin , fans penfer davantage au morceau
de verre, j’allai travailler à mon ordinaire.
Il ne doit pas être étrange que cela fait ar-
rivé à un homme comme moi , qui étois
accoutumé à voir du verre, 8c qui n’avois
jamais vu de diamants; 8c fi j’en avois vu,
je n’avois pas fait d’attention à en connaî-

tre la valeur. ’



                                                                     

:8 a Les mû]: à un: Nuits,
Je ferai remarquer à votre maieûé en Cet

endroit, qu’entre ma maifon 8: celle de
mon voiûn la plus prochaine . il n’y avoit
qu’une cloifon de charpente 6c de maçon-
nerie fort légere pour taure fépararion.
Cette maifon appartenoit à un iuif fort
riche, iouaillier de profeŒOn . à la scham-
bre ou lui 8: fa femme couchoient, joi-
gnoit à la cloifon. Ils étoient déja couchés
6: endormis quand mes enfants avoient fait
le plus grand bruît ; cela les avoir éveil-
lés, ô: ils avoient été longtemps à (e ren-

dormir. rLe lendemain, la femme du juif, tan; de
Il part de [on mari qu’en [on propre nom ,
vint porter (es plaintes à la mienne de l’in-
terruptionkde leur fommeil dès lepremier
fomme. Ma bonne Rachel , cÎeû ainli que

. s’appelloit la femme du juif, lui dit ma
femme , je fuis bien fâchée de ce qui cil
arrivé, 8: ie vous.en fais mes carafes.
Vous (avez ce que c’eû que les enfants;
un rien les fait rire , de même que peu de
chofe les fait pleurer. Entrez , à: je vous
montrerai le fuie: qui fait celui de vos
plaintes.

La juive entra , à: ma femme prit le dia-
ruant, puîfqu’enfîn c’en étoit un, 8: un
d’une grande fingularité. Il étoit encore fur

la cheminée , 8: en le lui préfentant:
Voyez , dit-elle , c’efl ce morceau de verre
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’qui eû caufe de tout le bruit que vous
avez entendu hier au foin Pendant que
la iuive, qui avoit connoiffance de tou-
tes fortes de pierreries, examinoit ce dia-
mant avec admiration , elle lui raconta
comment elle l’avoir trouve dans le vena-
tre du poidon , a: de tout ce qui en étoit
arrivé.

Quand me femme en! achevé , la juive
qui ïavoit comment elle s’appelloit: Aï-
hach , dit-elle , en lui remettant le diamant
entre les mains , je crois comme vous que
ce n’eû que du verre; mais comme il cil

- Plus beau Sue le verre ordinaire , à: que
fai un morceau de verre à-peuwprèsfeœ
blable dom je me pare quelquefois, le.
qu’il yferoit un accommpagnement , je l’e-

theterois fi vous vouliez me le vendre.
Meeenfants qui. entendirent parler de

vendre leur jouet , interrompirent la conv-
verfation en fe récriant contre , en priant
’leurimere de le leur garder , ce qu’elle in:

contrainte de leur promettre pour les ap-
paifer. »

La juive, obligée de (e retirer fouit ; 8:
-avant de quitter mavfemme qui l’avoir ac-
compagnée iufqu’à la porte, elle la prie,
en parlant bas, (i elle avoit deffein de ven-
dre le morceaude verre, de ne le faire
voir à performe qu’auparavant elle ne lui
en: en: ,donné avis.
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Le juif étoit allé à fa boutique de grand

matin, dans le quartier des jouailliers. La
juive alla l’y trouver , 8L elle lui annonça
la découverte qu’elle venoit de faire ; elle
lui rendit compte de la graffeur , du poids
à.peu-près, de la beauté, de la belle eau
8l de l’éclat du diamant, 8: fur-tout de
fa lingularité , qui étoit de rendre de la lu-
miere la nuit, fur le rapport de ma femme,
d’autant plus croyable , qu’il étoit naïf.

Le juif renvoya fa femme avec ordre
d’en traiter avec la mienne, de lui en of-
frir d’abord peu de chofe, autant qu’elle
le jugeroit à propos, 8c d’augmenter à.
proportion de la difficulté qu’elle trouve-
roit , 8e enfin de conclure le marché à
quelque prix que ce fût.

La juive , felon l’ordre de fon mari, parla
jà ma femme en particulier“, fansattendre
qu’elle le fût déterminée à vendre le dia-

mant ,8: elle lui demanda-fi elle En vou-
loit vingt pieces d’or. Pour un morceau
de verre, comme elle le penfoit , ma fem-
me trouva la fomme cenfidérable. Elle ne
voulut répondre néanmoins ni oui ni non;

a elle dit feulement à la juive qu’elle ne pou-
voit l’écouter qu’elle ne m’eût parlé au-

paravant. -Dans ces entrefaites , je venois de quit-
ter mon travail, 8c je voulois rentrer chez
moi pour dîner, comme elles feparloient
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à la porte. Ma femme m’arrête , 8c me de-
mande fi je confentois à vendre le morceau
de verre qu’elle avoit trouvé dans le ven-
tre du paillon , pour vingt pieces d’or que
la juive, notre voiline, en ofroit.

Je ne répondis pas fur le champ; jelîs
réflexion à l’allurance avec laquelle Saad
m’avait promis , en me donnant le mor-
ceau de plomb, qu’il feroit ma fortune;
8: la juive crut que ’c’étoit en méprifant

la femme qu’elle avoit offert , que je ne
répondois rien. Voilin, me dit-elle, je
vous en donnerai cinquante, en êtes-vous
content P

Comme je vis que de vingt pieces d’or ,
la juive augmentoit f1 promptement jaf-
qu’à cinquante, je tins ferme, 8c je lui
dis qu’elle étoit bien éloignée du prix au-

quel je prétendois le vendre. Voilin, re-
prit-elle, prenez en cent pieces d’or , c’en

eaucoup, je ne fais même li mon mari
m’avouera. A cette nouvelle augmenta-
tion, je lui dis que je voulois en avoir
cent mille pieces d’or; que je voyois bien

i que le diamant valoit davantage; mais que
pour lui faire plaiûr , à elle 8c à (on mari,
comme voiûns , je me bornois à’ cette
fommequeje voulois en avoir abfolument, .
liât-que s’ils le refufoient à ce prix-là,
d’autres jouailliers m’en donneroient die

nattage. 2
l
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La juin me confirma elle’même de”

ma réfolution, par l’emprelïement qu’elle-
témoigna de conclure le marché , en m’en
offrant à pluâeurs reprifes jufqu’à cinv
quante mille pieces d’or que je refufois.
le ne puis, «libelle , en offrir davantage
km le confentement de mon mari: il re-
viendra ce’ fait; la grince que je vous de-
mande, c’eü d’avoir la patience qu’il vous

ait parlé, 8c qu’il ait vu le diamant; ce
que je lui promis.

Le loir, quand le juif fut revenu chez
lui , il apprit de (a femme qu’elle n’avait
rien avancé avec la mienne ni avec moi;
l’offre qu”elle m’avoir faire de cinquante
mille places d’or, à: la grue qu’elle“ m’ai

iroit demandée.
Le juif obferva le temps que je quittai

mon ouvrage 8c que je vdulus rentrer chez
kiwi. Voifin HaEan , dit-il, en m’aba-
dant , je vous prie de me montrer le dine
ment que votre femmeamontré à [amiette
ne: je le Es entrer 6! je la lui montrai.

Comme il faifoit fort (ombre, 8c que
la lampe n’était pas encore allumée , il con-
nut d’abord par la Iumiere“ que le diamant
“ridoit , 86. par fan grànd édàrvammilieu
de un main qui en étole éclairée ,- mû
feniane lui avoir fait un rapper! üdele. Il
le prit; 81 après l’avoîrenn’rîné long-tempi,

5e en ne ceû’ant del’admirer z Eh bien,
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vêlât: , dit-il , ma femme, à ce qu’elle m’a

dit, vous en a 05m cinquante mille pie-
ees d’or , aôn que vans (oyez content , je
vous en offre vingt mille davantage.
*- Voilin , repris-je, votre femme a pu

vans dire que je l’ai mi: à cent mille; ou
Vous me les damerez, ou le diammtm
demeurera , il n’y pas de milieu. Il m
canada longtemps dans l’efpérance que ie
le lui donnerois à quelque chofe de mais;
mais il ne put rien obtenir, a: la crainte
qu’il en: que je ne le fille voir à d’autres
ibuailliets , connue je l’eull’e fait, fît qu’il

ne me quitta pas fans conchite le marché .
au prix que je demandois. Il me dit qu’il
n’avait pas les cent mille pieu: d’or che:
lui ; mais que le lendemain il me contigu-
rôît toute la femme avant qu’il fût la mec
me heure, a il m’en apporta le même jour
deux facs chacun de mille, pour que le
marché fût conclu.

Le lendemain , ie ne fais û le Hulf en»
pruma de les amis; on s’il 6: au“ me
d’autres joliailliers , quoi qu’il en fait, il
me fit la fomme de cent mille pictes d’or,
qu’il m’apporta dans le temps qu’il m’en

avoit donné parole, 6c id lui le dia-
mant entre les mains. “

Le vente du dianiant ainlî “terminée,
82 liche infiniment auvdellus de mes ell-
péranees, je remerciai Dieu de la bonté



                                                                     

a4 La mille G un: Nuits,
6c de fa libéralité , 8c je fufi’e allé me jetter .

aux pieds de Saad , pour lui témoigner ma
reconneiü’ance, (i j’eufi’e (u où ildemeu-
toit. J’en euffe ufé de même à l’égard de

Saadi, à qui j’avois la premiere obliga-
tion de mon bonheur, quoiqu’il n’eût pas
réutîi dans la bonne intension qu’il avoit.
pour moi.

Je fougeai enfaîte au bon ufage que je.
devois faire d’une femme autîi conüdéra-

hie. Ma femme, l’efprit déja rempli de la
vanité ordinaire à (on fexe, me propofa d’a-

bord des riches habillements pour elle 8:
“pour (es enfants, d’acheter une maifon 6c
de la meubler richement. Ma femme, lui
dis-je, ce n’eii point par ces fortes de dé-
penfes que nous devons commencer. Re-
mettez-vous-en à moi, ce que vous de-
mandez viendra avec le temps. Quoique .
l’argent ne foi: fait que pour le dépen-
fer, il faut néanmoinsy procéder de mao;
niere qu’il “produife un fonds dont on purifie.
tirer fans qu’il tarriKe : c’efi à quoi je pen-
fe , 8c dès demain je commencerai à éra-
blir ce fonds.
» Le jour fuivant j’employai la journée à

aller chez une bonnes partie des gens de
mon métier , qui n’étaient pas plus à leur
aile que je Pavois été jufqu’alors; 8c en
leur donnant de l’argent d’avance , je les
engageai à travailler pour moi à diféren-

tes“ .



                                                                     

Conte: Ara tu. a;
ces (une: d’ouvrages de corderie, chacun
(clan (on habileté 8l (on panoit, avec
promeffe de ne pas les.faire attendre ,8:
d’être exaâ à les bien payer de leur tr:-
vaîl , à mefur’e qu’ils m’apporteroêent de

leurs OuvràgES. Le jour dtaprès i’achevai
d’engager de même les autres cordiers de
ce rang , à travailler pour moi , 81 depuis
ce tempsalà , tout ce qu’il y en a danslBag-
dad , diminuent ce travail, ttècvcontenu
de mOn èx’aâitude à leur tenir l’a phiale

que je leur si donnée; I
Comme ce grand hombre d’ouvriers ils

voit produire des ouvrages à proportîôh ,
je louai des niâgàûns en diférénts endroits;

&dans cham: rétablis un Commis,ftadt
pour les reeèvoir“; que pour la venteau
gros a: van-détail : 8e bientôt par dans:
économie je me a: un gain a: un revenu

confxdérables. “Enfuitè, pouf réanima un (en! endroit
tant de magnans“ difperfês, ïachëtài inie
grande maîfon , qùi éc’cupbit un grain! tet-

reîu, mais qui tômboît en mine. Je la fis
même à bas , 8a à la place je fis bâtir celle
que vôtre maiefté vît hier. Mais quelque
agparence qu’elle ait, elle n’eâ cowpô.

f e que de mmm qui me forât héeèŒî-
ses , .8: «logements qu’âxitânt qui j’erî ü

,befoîn“p0ur moï &Ipôur“ un familial
Il y avoit déja quelques temps que j’i-

Tomc VI. . B
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vois abandonné mon ancienne 8l petite
.maifon, pour venir m’établir dans cette
nouvelle , quand Saadi 8: Saad, qui n’a-
.voient plus peule à moi iufqu’alors , s’en
fouvinrent. Ils convinrent d’un jour de
promenade; 8l en pafïant parla rue où
ils .m’avoient vu, ils furent dans un grand
étonnement de ne m’y pas voir occupé à

mon petit train de corderie, comme ils
m’y avoient vu. lls demanderent ce que
fêtois devenu , û j’étois mort ou vivant.

Leur étonnement augmenta , quand ils eu-
rent appris que celui qu’ils demandoient
étoit devenu un gros marchand , &qu’on
ne l’appelloit plus fimplement Hafïan , mais

. ;Cogi,a Hall’an Alhabbar; c’eûvà-dire, le
marchand HaKan le cordier, à: qu’il s’était

fait bâtir dans une .ruevqu’on leur nom-
ma , une maifon qui avoit l’apparence d’un

palais. -.; Lesdeux amis vinrent me chercher dans
cette me; 8: dans le chemin , comme Saadi
ne pouvoit s’imaginer que le morceau de
plomb que Saad m’avoit’donné , fût la
caufe d’une f1 haute fortune :J’ai une joie
parfaite, dit-il à Saad , d’avoir fait la for-

tune de Hali’an Alhabbal; Mais je ne puis
approuver qu’il m’ait fait deux menfonges
pour me tirer quatre cents pieces d’or , au-
lieu de deux cents; car d’attribuer fa for-
tune au morceau-de plomb que vous lui
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donnâtes, c’en ce que je ne puis , à: per-
fonne non plus que moi ne l’y and.
bueroit.

C’ef’t votre penfe’e , reprit Saad; mais ce

n’en pas la mienne , 8c ie ne vois pas pour-
quoi vous voulez faire à Cogia Hafïan l’in-

iuüice de le prendre pour un menteur.
Vous me permettrez de croire qu’il nous a
dit la vérité , qu’il n’a penfé à rien moins

qu’à nous la déguifer, 8: que c’eü le mor-

ceau de plomb que je lui donnai , qui cit la
caufe unique de [on bonheur. C’eû de quoi
Cogia Haa’an va bientôt nous éclaircir vous

8; moi.
Ces deux amis arriverent dans la rue où

cit ma maifon , en tenant de femblables dif-
cours. Ils demanderent où elle étoit , on la
ieur montra; 6C à en coniidérer la façade,
ils eurent de la peine à croire que ce fût
elle. Ils frapperent à la porte , 6c mon
portier ouvrit.

Saadi qui craignoit de commettre une
incivilité, s’il prenoit la maifon de quel-
que feignent de marque pour celle qu’il
cherchoit, dit au portier : On nous a me
feigne cette maifon , pour celle de Cogia
Haifan Alhabbal; dites-nous fi nous ne
noustrompons pas. Non, feigneur, vous
ne vous trompez pas, répondit le portier ,
en ouvrant la porte lus grande; c’eft elle-
mêlne , entrez, il dans la Bfalle , 8l vous

t;
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trouverez parmi les efclaves quelqu’un qui
Vous annoncera. .

Les deux amis me furent annoncés, 8c je
les reconnus: dès que je les vis paroître,
je me levai de ma place , je courus à eux,
5: voulus leur prendre le bord de la robe
pour la baifer : ils m’en empêcherent, 8c il
fallut que je foufriife malgré moi qu’ils
m’embraffalïent. Je les invitai à monter fur
un grand lofa , en leur en montrant un plus
petit à quatre perfonnes qui avançoit fur
mon jardin. Je les priai de prendre place,
à: ils vouloient que je me mille à la place
d’honneur. Seigneurs, leur dis-je, je niai
pas oublié que je fuis le pauvre Hail’an Al-
habbal; 8: quand je ferois tout autre que
je ne fuis, 8c que je ne vous aurois pas
les obligations que je vous ai; je fais ce
qui vous cil du : je vous fupplie de ne
me pas couvrir plus long-temps de con-
fulion. Ils prirent la place qui leurwétoit
due, 8c je pris la mienne vis-’à-vis d’eux.

A Alors Saadi en prenant laparole, ôtait
me l’adretïant : Cogia HalÏan , dit-il ,“ je ne

puis exprimer combien j’ai de joie de vous
voir à-peu-près-dans l’état que jalonnai-
rois , quand je vous lis préfent, fans vous
en faire un reproche; desdeux cents picas
d’or , tantïla premiere que lasfeconde. fois;
8c je fuis perfuadégue laquant centspie
ses ont fait en vomie changement nez:
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veilleur de votre fortune, que je vois avec
plaiün Une feule chofe me fait de la pei-
ne , qui et! que je ne comprends pas quelle
raifon vous pouvez avoir eue de me dée
guifer la vérité deux fois , en alléguant des
pertes arrivées par des «surre-temps qui
m’ont paru 8a qui me pinaillent encore m-
croyables. Ne feroit-ce pas quequand nous
Vous“ vîmes la derniere fois , vous aviez
encore li peu avancé vos petites afaires,
tant avec les deunrents premieres, qu’avec
la deux cents dernieres pieCes d’or , que
vous eûtes honte d’en faire un aveu? le
veux le croire ainli par avance , ô: je m’at-
rends que vous allez me confirmer dans

mon opinion. -Saad entendit Ce difcours de Saadi avec
grande impatience, pour ne pas dire indi-

. gnation , &- il le témoigna les yeux baillés
en branlant la tête. Il le laina parler néano
moins jufqu’à la fin, fans ouvrir la bou-
che. Quand il eut achevé : Saadi , reprit-il,
pardonnez f1 avant que Cogia vous ré.
ponde , je le préviens pour vous dire que
j’admire votre préVention contre fa (incé-
rité, &que vous perfilïiez à ne vouloir pas
ajouter foi aux-allhrances qu’il vous en a 1
données ci-devanr. Je vous ai déja dit, “ôt
je vous le répere, que je l’ai cru d’abord,

fur le iimple récit des deux accidents qui
lui (ont arrivés; 6c quoique vous en puif-

B iij
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fiez dire, je fuis perfuadé qu’ils font vëv
rirables. Mais laillonsvle parler, nousellons
être éclaircis par lui-même, qui démons

deux lui rend juüice. . V
Après le dilcours de ces deux amis , je

pris la parole, 8c en la leur adrefTant éga-
lement : Seigneurs , leur dis-je , j’eime con.
damnerois à un filence perpétuel, fur l’é-

clairciiïement que vous me demandez , â
je n’étais certain que la difpute que vous
avez à mon occafion , n’eft pas capable de
rompre le nœud d’amitié qui unit vos
cœurs. Je vais donc m’expliquer, puifque
vous l’exigez de moi. Mais auparavant, je
vous protefie que c’eff avec la même fin-
cérité ne je vans ai expofé ci-devant ce
qui m’gtoit arrivé. Alors je leur racontai
la chofe de point en point, comme votre
majefté l’a entendu, fans oublier la moin-

dre circonfiance. a
Mes proteflarions ne firent pas d’impref-

fion fur l’efprit de Saadi pour le guérir de
(a prévention. Quand j’eus celle de parler:
Cogia HaiÏan, reprit-il , l’aventure du poifl
[on 8: du diamant trouvé dans (on ventre
à point nommé, me paroit auiïi peu croyao
ble , que l’enlevement de votre turban par
un milan, 8c que le vafe de fon échangé
pour de la terre à déaaHer- Quoi qu’il en
puiife être, je n’en fuis pas moins con-
vaincu que vous n’êtes pluïpauvre, mais
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riche , comme mon intention étoit que
voustle devinŒez par mon moyen, 8: je
m’en réjouis très-lincérement.

Comme il étoit tard . ils le leverent
pour prendre congé, 8c Saad en même
temps que lui. Je me levai de même, 8c
en les arrêtant : Seigneurs, leur dis-je,
trouvez bon que je vous demande une gra-
ce , 8c que je vous fupplie de ne me la pas
refufer; c’efi; de fouffrit que j’aie l’hon-

neur de vous donner un fouper frugal, 8:
enfaîte à chacun un lit, pour vous mener
demain par eau à une petite maifon de cam-
pagne que j’ai achetée, pour y aller.pren-
dre l’air de temps en temps , d’où je vous
ramenera’i par terre le même jour chacun
fut un cheval de mon écurie.

Si Saad n’a pas d’affaire qui l’appelle ail-

leurs , j’y confens de bon cœur. Je n’en
point, reprit Saad , dès qu’il s’agit de jouir

de Votre compagnie. Il faut donc, conti-’
nua-t-il , envoyer chez vous 8c chez moi
avertir qu’on ne nous attende pas. Je leur
fis venir un efclave, 8c pendant qu’ils.le
chargerent de cette commiflion, je pris le
temps de donner ordre pour le foupé.

En attendant l’heure du loupé , je i6
voir ma maifon 8: tout ce quila compote
à mes bienfaiteurs, qui la trouverent bien
entendue , par rapport à mon ’état. Je les
appelle mes bienfaiteurs l’un Igelant“: (au: i

’ tv
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diûinâîon ,u parce que fans Saadi , Saad’ne

n’eût pas donné le morceau, de plomb , 8:
que (ans Saad, Saadi ne fe fût pas adtelfé
à moi pour me donner les. quatre cents pie:
ces d’or , à quoi ie rapporte la fourcev de
mon bonheur. Je les ramenai. dans la fane,
ou ils. me item pîufîeurs queiüons fur le
détail de mon négoce , 8E je leur répondis
de maniere qu’ds parurent contents de
ma conduite.

on vint enfin m’avertir que le (capé
étoit fervi. Comme la tabla étoit mife dans
une annelant), je les y 56 patter. Ils. fa ré-
criennt. fur l’illumiaaîion dbnt elle étoit
éclairé: ,. fur la propreté du. lieu , fur le
Met. 6:. fut les mets qu’ils trouverent à
leur goût. Je les régalai aufü d’un concert
de voix (il. d’inthrments pendant le repas;
6: quand’on eut «geai, d’une troupe de
chaleurs 6L, dardantes , a: d’autres divertit;
femems ,2 en tâchant: de leur faire connaî-
tre autant qu’il m’était poâîble, combien
fétocils pénétré de recoanoüïance à leur

agar . .J. Le lendemain, Comme fanois fait c912-
venir Saadi 8: Saad de partir de grand- mao,
au, afin-de jouir de la fraîcheur, nous
ninwxendîmes, fur le boni de la riviera,
avant que le foleil fût levé. Nous nous
embarquâmes fur un bateau très-propre 8c
garni de tapis, qu’on nous tenoit prêt ; 8:
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alla faveur de (in bons rameurs, de du
courant de l’eau, environ en une heure de
demie de navigation nous abordâmes à ma
malfon de campagne.

En mettant pied à terre , les deux amis
s’arrêter-eut , moins pour en conûdérer la
beauté par le dehors, que pour en admirer
la ûtuation avantageufe pour les belles
Vues , ni trop bornées , ni trop étendues,-
qui la rendoient agréable de tous les côtés.
Je les menai dans les appartements , ie leur
en fis remarquer les acCompagnements , les
dépendances dalles commodités, qui la leur
fit trouver toute riante à: très-damna.

Nous entrâmes enfaîte dam le jardin ,
où ce qui leur plut davantage, fut une
forêt d’oranger.» ô; de citronniers de tonte

v forte d’efpeces, chargés de fruits 8: de
ictus , dont l’air étoit embaumé , plamés
par allées à diffame égale , 6:. arrofés par
une rigole perpétuelle, d’arbre en arbre,
d’une eau vive détournée de, la riviera.
L’ombrage , la fraîcheur dans la plus grande

andeurdu foleil , le doux murmure de l’eau,
le ramgeharmonieùx d’une infinité d’ob-
Ifeaux , &:phdîeurs autres agréments, les
froppenent de maniere’qulils s’arrênoiem
pœfqu’àr chaque pas, tantôtpour’me Ié-

moigner l’obligation qu’ils devoient: de
les avoir amenésdans un lieu f1 délicieux,
laptot-pour me .félieiterzdâl’acquifttion

v
l
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que i’avois faire , 8c pour me faire d’au;
Ires compliments obligeants.

Je les menai jufqu’au bout de cette fo-
rêt , qui eû fort longue 8c fort large, où
je leur fisuemarquer un bois de grands ar-
bres , qui termine mon iardin. Je les me-
nai iufqu’à un cabinet ouvert de tous les
côtés, mais ombragé parl un bouquet de
palmiers qui n’empêchoiem pas qu’on n’y

eût la vue libre, à je les invitai d’y en-
trer, à: de s’y repofer fur un fofa garni de .
tapis Gide couliins.

Deux de mes fils que nous avions trou-
vés dans la maifon, 8c que i’y- avois en»
voyés depuis quelque temps avec leur pré-
cepteur, pour y prendre l’air, nous avoient
quittés pour entrer dans le bois; 8c com.
me ils cherchoient des nids d’oifeaux, ils
en apperçurem un entre les branches d’un
grand arbre. Ils tenterent d’abord d’y mor
ter; mais comme ils n’avaient ni la force ,
ni l’admire pour l’entreprendre , ils le mon-

trerem à un efclave que je leur avois don-
né, qui ne les abandonnoit pas, 8c ils lui.
dirent de leur dénicher les oifeaux.

L’efclave monta fur l’arbre; 8c quand
il fut arrivé iufqu’au nid , ilfut fort étonné

drivoit qu’il étoit pratiqué dans un tur-
ban. Il enleve le nid tel qu’il étoit, defcend
de l’arbre , .6: fait remarquer le turban à
mes enfants; mais comme il ne douta pas

w
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que ce ne fût une chofe que ie ferois bien
aile de voir, il le leur témoigna , 8: il le
donna à l’aîné pour me l’apporter.

le les vis venir de loin avec la joie or-
dinaire aux enfants qui ont trouvé un nid;
6c en me le préfemant: Mon pere, me dit
l’aîné , voyez -vous çe nid dans un turban?

Saadi à: Saad ne furent pas amins furpris
que moi de la nouveauté; mais je le fus
bien plus qu’eux, en remmaillant que le
turban étoit celui que le milan qu’avait en-
levé. Dans mon étounement, après l’avoir
bien examiné 8: tourné de tous les côtés,

je demandai aux deux amis: Seigneurs ,
avez-vous la mémoire ailez bonne pour
vous fouvenir que c’eû-là le turban que
je portois le jour que vous me fîtes l’hon-
neur de trabouler la premiere fois?

Je ne penfe pas, rependit Saad, que
’ Saadi y ait fait attention non plusque moi;
mais ni lui ni moi nous ne poumons en
douter , fi les cent quatre-vingt-dix pieu:
d’or s’y trouvent.

. vSeigneur , repris-re , ne doutez pas que
ce ne foi: le même turban: outre que. je
lexeconnois fort bien , je m’apperçois auŒ
à la pefanteur que ce n’en et! passai: me ,
8: vous-vous en appercevrez vous-même
i vous prenez lavpeine de le manier. Je le
lui préfentai après en avoir ôté-les (Meaux
que Je damaià mes enfants; il le prix entre

B vj
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Tes main, & le préfenta à Saadi , pour:

luger. du poids qu’il pourroit avoir. A .
Je veux croire que c’eü votre turban,

me dit Saadi»; j’en ferai néanmoins mieux
convaincu , quand je verrai les cent quatre-
vingtedix pieces d’or en efpeces.

Au moins, feigneurs, ajoutai-je, quand
j’eusmeprîs le turban , obfervez bien , ie
vous en fupplie, avant que j’y touche ,
que ce“ n’ait pas d’aujourd’hui qu’il s’eü

trouvé fur l’arbre; 8: que l’état où vous

levoyezôc lenid qui y et! fi pr0prement
acœmmodé,fans que main d’home y ait
touché; (ont des. marques «mines qu’il
si)! trouvoit depuis le ioul- que le milanme
l’a-emporté ,. 8: qu’il l’a biffé-tomber ou

pafs” fur cet. arbre dont les branches ont
empêché qu’il ne foit“. tombé inufqu’à terre.

En ne trouvez pas: mauyais que i9 vous i
faffe faine cette remarque °, i’ai .un trop
grand iméeêt de vous ôter tout foupçon de

fraude de ma. part. .Saad me feconda dansmon deiïeim Saadi
mepvitnii,.eela vous regard: 8: non pas moi ,
qui, fuis bienzperfnadé que Cogia Baffin: ne

nous en inpofe pas. a .Pendant que Sand parloit, i’ôtai la toile
qui; environnoit en plufieurs tours le bon-
netqui faifoit partie du turbans, 84 j’en tirai
la bourfe que Saadi reconnut pour la même
qu’il m’avait donna. Je. la’widai tu: le



                                                                     

Conm imbu. 37
tapis devant eux, de je leur dis: Seigneurs,
voilà les pieces d’or , comptez-les vous-
mêmes , de voyez ti le compte n’y et! pas.
Saadi les arrangea par dixaine , jufqu’au l
nombre de cent quatre-vingt-dix; de alors
Saadi qui ne pouvoit nier une vérité 6 ma-
nifefie , prit la parole, 8e en me l’adreKant:
Cogia Halhn , dit-il, je conviens que ces
cent quatrewingt-dix pieces d’or n’ont pu
fervir à vous enrichir. Mais les cent quatre-
vingt-dix autres que vous avez cachées
dans un vafe de (on, comme vous vom-
lea me le faire accroire, ont pu y con-
tribner.

Seigneur, reprieje , je vous ai dit la vé.
tiré ami-bien à l’égard de cette derniere
fourme, qu’à l’égard de la premiere. Vous

ne voudriez pas que je me retraâaffe pour
wons dire-un menfmge.

Cogia HaEan , me dit Saad, [aillez Saadi
dans (on opinion; je confens de bon cœur
qu’il croye que vous lui êtes redevable de
la moitié de votre bonne fortune, parle
moyen de la derniere fomme , pourvu u’il
tombe d’accord que j’y ai contribué de ’au-

ne moitié , par le moyen du morceau de
plomb que je vous ai donné , ô: qu’il de
révoque pas en doute. le précieux diamant
trouvé dans le ventre du poilIon.
t Saad, reprit Saadi , je veux cè ne vous
(voulez, pourvu que vous me! ’ V cala li-
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berte’ de croire qu’on n’amalle de l’argent -

qu’avec de l’argent.

’ Quoi, repartit Saadi , û le hafard vout- A
loir que je trouvalTe un diamant de cin-
quante mille pieces d’or, 8: qu’on m’en don-

, mât la fomme , aurois-je acquis cette fomme
avec de l’argent?

La contef’tation en demeura-là; nous
nous levâmes , 8: rentrant dans la maifon , “
comme le dîné étoit fervi , nous nous mî-

mes à table. Après le dîné je lainai à mes
hôtes la liberté de palier la grande chaleur
du jour à le tranquillifer , pendant que
j’allai donner mes ordres à mon concierge
8c à mon jardinier. Je les rejoignis, 8c nous
nous entretînmes de chofes indifférentes,
juiqu’à ce que la plus grande chaleur fût
pa ée, que nous retournâmes au jardin,
où nous reliâmes à la fraîcher prefque juf-
qu’au coucher du sfoleîl. Alors les deux
amis 8c moi nous montâmes à cheval, «St
fuivis d’un efclaye nous arrivâmes à Bagdad

environ à deux heures de nuit , avec beau

clair de lune. “Je ne fais par quelle négligence de mes
gens il étoit arrivé qu’il manquoit d’orge

chez moi pour les chevaux. Les magafins
étoient fermés, 8c ils étoient tr0p éloignés i

pour en aller faire provilion fi tard.
En, cherchant dans le voiiinage, un de

mes efclaves trouva un vale de (on dans
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une boutique; il acheta le (on , 8: Papa
porta avec le vafe, à la char e de rap-
porter ée de rendre le vafe le endemain.
L’efclave vuida le fou dans l’auge; à: en ’-
l’étendant alîn que les chevaux en eulfeut

chacun leur part, il fentit fous fa main un
linge lié , qui étoit pelant. Il m’apporte le
linge fans y toucher, 8: dans l’état qu’il
l’avoit trouvé , 8: il me le préfenta , en me
difant que c’était peut-être le linge dont il
m’avait entendu parler fouvent, en racon-
tant mon hiüoire à mes amis.

Plein de joie , je dis à mes bienfaiteurs:
Seigneurs, Dieu ne veut pas que vous vous
[épatiez d’avec moi, que vous ne foyez
pleinement convaincus de la vérité , dont
je n’ai celle de vous affurer; voici, con.
tinuai-je, en m’adrelïant à Saadi , les au-
tres cent quatre-vingt-dix pieces d’or que .
jai reçues de votre main , je le cannois au
linge que vous“ voyez. Je déliai le linge,
81 je comptai la lemme devant eux. Je
me fis aulïi apporter le yafe , je le recon-
nus , 8c je l’envoyai à ma femme pour lui
demander ü elle le connoilfoit , avec ordre
de ne lui rien dire de ce qui venoit d’ar-
river. Elle le connut d’abord, 8c elle m’en-
voya dire que c’étoit le même vafe qu’elle

avoit échangé plein de (on pour de la terre

à décralïer. ,
.Saadi le renditde bonne foi ; 8: revenu
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de (on incrédulité , il dit à Saad: Je “vous
cede , 8: je reconnais avec vous que l’ar-
gent n’eü pas toujours un moyen tûr pour
en amaEer d’autre , 8c devenir riche.

Quand Saadi eut achevé : Seigneur, lui
dis-je , je n’oferois vous propofer de re-
prendre les trois cents quatre-vingt pieces
qu’il a plu à Dieu de faire reparoitre au-
jourd’hui pour vous détromper de l’opi-
nion deima mauvaife foi. Je fuis perfuadé
que vousne m’en avez pas fait préfent
dans l’intention que je vans les rendiü’e.
De mon côté , ie ne prétends pas en pro-
fiter, aufiî content que ie le fuis de ces
qu’il m’a envoyé d’ailleurs; mais i’efpere

que vous approuverez que je les diilribue
demain aux pauvres, afin que Dieu nous
en donne la récompenfe à vous 8: à moi.

Les deux amis coucherent encore chez
moi cette nuit-là; 8c le lendemain 1après
m’avoir embraffé , ils retournerent chacun
chezioi , très-contents de la réception que
je leur avois faire, 8c d’avoir connu que
je n’abufois pas du bonheur dont ie leur
étois redevable après Dieu. Je n’ai pas mau-
qué d’aller les remercier chez eux , chacun
en particulier. Et depuis ce tempelà, je
tiensà grand honneur la permiHion qu’ils
m’ont donnée de cultiver leur amitié a: de

continuer de les voir. .. Le calife Harem Alrafchid donnoit à
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Cogia HaEan une attention li grande, qu’il
ne s’apperçut de la En de (on biliaire que
par fon 61eme. Il lui dit : Cogia Hallan ,
il y avoit long temps que je n’avais rien ’
entendu qui m’ait fait un aufli grand plailîr,

que les voies toutes merveilleufes par lefc
quelles il a plu à Dieu de te rendre heureux
dans ce monde. C’en à toi de continuer à
lui rendre graces, par le bon ufage que tu
fais de les bienfaits. Je fuis, bien aire que tu
[aches que le diamant qui a fait ta fortune,
dedans mon tréfor; 6: de mon côté, i:
fuis ravi d’apprendre par quel moyen il y
eü entré. Mais parce qu’il le peut faire
qu’il relie encore quelque doute dans l’ef-
prit. de Saadi fur la fingularité de ce dia-
mant, que je regarde comme la chofe la
plus précieufe 8c la plus digne d’être admi-
rée detout ce que ie polïéde,.je veux que
tu l’amenes avec Saad, afin que le garde
de mon tréfor le lui montre : 8c pour peu
qu’il foit encore incrédule , qu’il reconr
maille que l’argent n’efl pas toujours un
moyen certain à un pauvre homme pour
acquérir de grandes richea’es en peu de
temps 8c fans beaucoup (le peines. Je veux
aulli que tu racontes ton hiüoire au garde
de mon tréfor, afin u’il la faire mettre par
écrit , &qu’elle y oit confervée avec le
diamant.

En achevant ces paroles, comme le ca-
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li-fe eut témoigné par une inclination de
tête à Cogia Haffan , à Sidi Nduman 8: à
Baba-Abdalla , qu’il étoit content’d’eux , .

ils prirent congé en (e proüernant devant
(on trône, après quoi ils fe retirerent.

La fultane Scheherazade voulut com men-
cer un autre conte; mais le fultan des [ne
des qui .s’apperçut que l’aurore commen-
çoit à paroître; remit à lui donner audience
le jour fuiVant.

HISTOIRE
D’Aü Bain: ê de quarante voleurs extir-

Iminls par une cfclave.

LA fultane Scheherazade , éveillée par
la vigilance deDinarzade fa fœur , racoma
au fultan des Indes, fou époux, l’hilloire
à laquelle il s’attendait.

Puiffant fultan , dit-elle, dans une ville
de Perfe , au? confins des états de votre
majeflé, il avoit deux freres, dont l’un
fe nommoit Canin); à: l’autre Ali Baba.
Coer leur pere ne leur avoit lailïé que
peu de bien , ô: qu’ils les avoient partagés
également , il femble que leurfortune de-
voit être égale: le hafard néanmoins en dif-

pofa autrement. ’
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CaŒm épeura une femme, qui peu de

tempsaprès leur mariage, devint héritier:
d’une boutique bien garnie , d’un magaûn

rempli de bonnes marchandifes , 8c de
biens en fonds de terre, qui le mirent tout-
à-coup à fou aile , 8c le rendirent un du
marchands les plus riches de la ville.
. Ali Baba , au contraire, qui avoit époufé
une femme aufii pauvre que lui, étoit
logé fort pauvrement, 8: il n’avoir autre
indufirie pour gagner fa vie, 8: de quoi t
s’entretenir lui 8c [es enfants, que d’aller
couper du bois dans une forêt voiline , 6: .
de venir le vendre à laville, chargé fur
trois ânes qui faifoient toute fa poiret;

(ion. .Ali Baba étoit un jour dans la fôret , à;
il achevoit d’avoir coupé à-peu-près allez

de bois pour faire la charge de fes ânes,
lorfq’u’il apperçut une grolle poufiiere qui
s’élevoit en l’air , 8c qui avançoit droit du
côté où il étoit. Il regarde attentivement ,
8l il difiingue une troupe nombreufe de
gens à cheval qui venoient d’un bon train.

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs dans
le pays , Ali Baba néanmoins eut la penfée
que ces cavaliers pouvoient en être: fans
confidérer ce que deviendroient (es ânes ,
il fongea à fauyer fa performe. Il monta
fur un gros arbre, dont les branches à peu
de hauteur fe [épatoient en rond, à prêt
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les unes “des autres , qu’elles n’étaient (é.

parées que par un très-petit efpace. Il (e
poila au milieu avec d’autant plus d’allu-
rance , qu’il pouvoit voir fans être vu;
a: l’arbre s’élevoit au pied d’un rocher ifolé

de tous les côtés , beaucoup plus haut que
l’arbre, 8c. efcarpe’ de maniere qu’on ne

pouvoit monter au haut par aucun endroit.
Les cavaliers , grands, puiEams , tous

bien montés 8: bien armés’, arriverentprès

du rocher , où ils mirent pied à terre ; 8:
Ali Baba, qui en compta quarante , à leur
mine 8c à leur équipement», ne douta pas

q qu’il ne fuirent ès voleurs. Il ne fe Homo
poil pas; en efet , c’étoient des voleurs ,
qui, fans faire aucun tort aux environs,
alloient exercer leurs brigandages bien
loin , 8c avoient là. leur rendezovous; 8:
ce qu’il, les vit faire , le conârlua dans cette
opinion.

Chaque cavalier débrida (on cheval,
l’atacha , lui paü’a au cou un fac plein
d’orge qu’il “avoit apporté fur la croupe,

8c ils fe chargerent chacun de leur valife ,
8: la plupart des valifes parurent (i pefan-
tes à Ali Baba , qu’il jugea qu’elles étoient
pleines d’or a: d’argent monnoyé.

Le plus apparent, chargé de fa valife
comme les autres , qu’Ali Baba prît pour
le capitaine des voleurs , s’approcha du
rocher, fort près du gros arbre ou il s’é-
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toit-réfugié ; 8: après qu’il fe fut finit cheb

, min au travers de quelques arbriEeaux,
il prononça ces paroles ü diflinâement,
Se/àmz , ouvre-toi , qu’Ali Baba les entem-
dit. Dès que le capitaine des voleurs les
eut prononcées, une porte s’ouvrit; a;
après qu’il eut fait paKer tous (es gens de-
vant lui, 8: qu’ils furent tous entrés, il
entra Vaufli, 8c la porte fe ferma.

Les voleurs demeurerent long-temps
dans le rocher; 8l Ali Baba qui craignoit
que qu’elqu’un d’eux, ou que tous enfeu!»

ble ne fortifient s’il quittoit fan poile pour
fe-fauver, fut contraint de relier fur l’ar-
bre, a: d’attendre avec patience. Il fut
tenté néanmoins de defcendre pour le (niât-

de deux chevaux,“ en mamet un, 8: me-
net l’autre par la bride , 8: de gagner la
ville en chafl’ant (es trois ânes devant lui;
mais l’incertitude de l’événemem fit qu’il.

prit “le parti le plus fûr. ’
a La porte fe rouvrit enfin, les quarante
voleurs for-tirent ; 5: au lieu que le capi-
taine étoit entré le dernier, il fortit le
premier, 8: après les avoir vu défiler de-
vaut lui. Ali Baba entendit qu’il fit refen-
mer lapone, en prononçant «se paroles:
Sefme, nfêmu-mi. Chacun; retourna un
cheval, le rebrida, rattacha fa valife, 8:
remonta demis. Quand ce capitaine man
vit: qu’ils-étoient tous prêts à partir, il f:
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mit à la tête, 8e il reprit avec eux le che-
min par où ils étoient venus.

Ali Baba ne defçendit pas de l’arbre d’ .

bord; il dit en lui-même, ils peuvent
avoir oublié quelque chofe à les obliger
de revenir, 8c ie me trouverois attrapé fi
cela arrivoit. Il les conduifit de l’œil inf-
qu’à ce qu’il les eût perdus de vue, &il
ne defcendit que long-temps après , pour
lus grande fûreté. Comme il avoit retenu

l’es’paroles par lefquelles le capitaine des

voleurs avoit fait ouvrir 8e refermer la
porte, il eut la curiofité d’éprouver f1 en
les prononçant elles feroient le même effet.
Il paiTa au travers des arbi-Meaux, 8l il
apperçut la porte qu’ils cachoient. Il fe pré.

fenta devant, 8c il dit : Sefame, ouvre-toi,
8: dans l’inûant la porte s’ouvrit toute

grande. . ’ iAli Baba s’étoit attendu de voir un lieu
a. de ténebres 8: d’obfcurité; mais il fut fur:

pris d’en Voir un bien éclairé , valle 8:
(pacieux , creufé en voûte fort élevée à
main d’hOmme qui recevoit la lumiere du
haut du rocher, par une ouverture pra- 1 -
tiquée de même. Il vit de grandes pron-
éions de bouche, des ballots de riches mar,-
achandifes en piles , des étoffes de foieôl
de brocard, des tapis-de grand prix, 8:
fur-tout del’or 8c de l’argent monnayé par

13:8: dans des faes ou grandes. boul-(es de
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cuir les unes fur les autres; 8e à voir toua
tes ces chofes , il lui parut qu’il y avoit
non pas de longues années , mais des tie-
cles que cette grotte fervoit de retraite à
des voleurs qui avoient (accédé les un:
aux autres.

Ali Baba ne balança pas fur le parti qulil
devoit prendre; il entra dans la grotte , 8:
dès qu’il y fut entré, la porte fe referma;
mais cela ne l’inquiéta pas; il (avoit le fe-
cret de la faire ouvrir. Il ne s’attacha pas
à l’argent , mais à l’or monnoyé, 8c par-
ticulièrement à celuiqui étoit dans des facs;
Il en enleva à plulieurs fois autant qu’il pou.

voit en porter 8: qu’ils purent [Mire ut
faire la charge de (es trois ânes. Il ra em-
bla (es ânes qui étoient difperfés; 8c quand il

les eut fait approcher du rocher, il les char-
gea des facs , 8c pour les cacher , il accom-
moda du bois par-deilus, de maniere qu’on
ne pouvoit les ap ercevoir. Quand il eut
achevé , il fe pré enta devant la porte; 8:
il n’eut pas prononcé ces paroles: Sejàme ,
«firme-toi , qu’elle fe referma; car elle s’é-

toit refermée d’elle-même chaque fois qu’il

y étoit entré , 8: demeurée ouverte cha-
que fois qu’il en étoit forti.

Cela fait , Ali Baba reprit le chemin de
la ville;’& arrivant chez lui, il lit entrer
les ânes dans une petite cour, 5: referma
la porte avec grand foin. Il mit bas le peu
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de bois qui couvroit les facs, 8: il porta
les facs dans (a maifon, qu’il pofa a: ar-
rangea devant fa femme qui étoit alIife fur
un fofa. ’
i Sa femme mania les facs; 8c camme elle
fe fut apperçue qu’ils étoient pleins d’ar-

gent , elle foupçonna [on mari de les avoir
volés; de forte que quand il eut achevé
de les apporter tous , elle ne put s’empêc
cher de lui dire: Ali Baba,feriez vous me:
malheureux pour. Ali Baba l’interrom-
pit. Paix , ma femme , dit-il , ne vous alar-
mez pas , je ne fuis pas voleur , à moins
que ce ne fait l’être que de prendre fur
les voleurs. Vous ceû’ereztd’avoir cette
mauvaife opinion de moi quand je vous
aurai raconté ma bonne fortune. Il vuida
les facs, qui firent un gros tas d’or dont
(a femme fut éblouie; ô: quand il eut fait,
il lui Et le réçit de (on aventure , depuis
le commencement iufqu’à la (in; a: en
achevant, il lui recommanda fur tout:
click de garder le feeret. a r

La femme , revenue 8c guérie de (on I
épouvante, [e réiouit avec Ion mari du
bonheur qui leur étoit arrivé , 6: elle vou-
lut compter piece par pîeçe tout l’or qui
étoit devant elle. Ma femme, lui dit Ali
Baba , vous n’êtes pas fage, que prétexte
«lez-vous faire? Quand auriez-vous achevé -
le compter 2 Je vais «enfer une foirera:

l’enfouir
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l’enfant. Angelus ;. . nous. n’avons pas de
tempgxà perdre-,11 cf! Y bon, repli; la feins;
me, que nous façhio’ns au moins à-peu-prèà

la quantité qu’il y- en a. Je vais chercher.
unepetite mefure dans le voiûnage, 8c je
lemelËurerai pendant que vous creuferez la .
fpffe. Ma femme, repartithli Baba, ce
que vous voulez faire , n’elÏ bon à rien ;;
vous [vous en abüiendriez û vous vouliez
me croire. Faites néanmoins ce qu’il vous.
plaira; mais buvenezovous de garder le

(cent.   .Pour felatisfgire, la femme ld’Ali Balai,
fort“, 8L elle va chez Qalïim, (on beau-e
frere , qui ne demeuroit pas loin.” Gama; l
n’étoit pas che; lui, 8: à (on défaut, ellq
s’adreil’e à fa femme , qu’elle prie de lui

même, une mefure pour quelques mo-
ments. La belle-fœur lui demanda .û elle
1g; vouloj; glande on petite , 1&1afemme
(Hui Baba lui en redemanda une petite;
Irèçlyqlontieràs, rdit labelle-hue; atten-
dez un, moment, je vals vous l’apporter;
L La ,belle;fœur val-chercher la mefure,

elle la.;rquve 5 mais comme elle connoif-g
fait..la.pa.xwçeté d’Aliil Baba, cuticule de
favoig.qnelle5for1e de grain fa femme voua
loltmçfuz’çg, elleïs’avifa d’appliquer adroiw,

gemgnt danËf au-clefTous de.la mefute ,» -
6: elle y. en appliqua. Elle revint, 85,211
la préfemantlà la femme d’Ali Baba , elle

1’me V I. C. ’
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s’excufâ de “l’avoir fait attendre” fur ce“.

qtt’elle aVOit en Vdela’ peine à la trouver;
’ la fenime’ d’Ali Baba revint chez elle;

elle pofa la mefure fur le tas d’or , l’em-
plit 8: la vuide un peu plus loin fur le
fofa , iufqu’à ce qu’elle eut achevé , 8c elle

fin contente du bon nombre de malines
i«galle en trouva, “dont. elle fit par? à»

n mari qui venoit d’achever de treui-
feri la foa’e. / “I -

Pendant qu’Alî“ Baba enfouit l’or, fa

femme pour marquer (on exaâitude &fa .
diligence à (a bellenfœu’r , lui reporte fa
mefure ;I mais fans prendre garde “qu’une
piece d’or s’érditartaehée au-deflbus. Belle-

fœur, dit-elle, en la rendant, vous voyez
que je n’ai. pas gardé long-temps votre me-
fure, je vous en fuis bien obligée , je vous

la rends l -* La femme d’Ali Baba n’eut pas tourné

le des, que la femme jde Callim regarda
la mefure par lezdÎelTous; 8e elle fut dans
un étonnement inexprimable d’y voir une i
piece d’or arrachée. L’envie s’empara de

fou cœur dans lemomenr. Quoi, dit-elle,”
Ali Baba a de l’or par “mellite! Etoîi le
miférable a-t-il pris cet ont?“ Cairn l’onj
mari n’était pas à’la malfon’, Comme nous

l’avons dit; il étoit à’fa baltique, d’où

il ne devoit revenir que le fait. Tout le
temps qu’il le m’attendre furun liede pour
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elle, dans la grande impatience ou elle
étoit , de lui apprendre une nouvelle dont
il ne devoit pas être moins furpris qu’elle.

A l’arrivée de Cafiim chez lui :Caaîm,
lui dit fa femme, vous croyez être riche ,
vous vous trompez; Ali Baba l’eû infini-
ment’plus que vous; il ne campte pas (on
or comme vous, il le mefure. Calïim Ide-
manda l’explication de cette énigme , 8c
elle lui en donna l’éclaircîffement en lui

i apprenant de quelle adrelïe elle s’étoit fer-
vie pour faire cette découverte , 8: elle lui
montra la piece de monnoie qu’elle avoit
trouvée attachée au-delî’ous de la inclure;

piece il ancienne que le nom du prince qu“
y étoit marqué lui étoit inconnu.

Loin-d’être fenûble au bonheur qui pou.
voit être arrivé à (on frere pour [e tirer de
la mifere , Camus en conçut une ialoulîe

.mortelle. Il en pailla prefque la nuit fans
(kamis. Le lendemain, il alla chez lui que
le foleil n’était pas levé. “me le traita pas

Îde frere , il avoit oublié (on nom depuis
’il avoit époufé la riche veuve. Ali Baba ,

’t-il en l’abordant , vous êtes bien ré-
fervé dans vos aEaires, vous faites le pau-
vre, le miférable, le gueux, à: vous me-
furez l’or. ’

Mon frere, reprit Ali Baba ,- je ne fais
de quoi vous voulez me parler, expliquez-
.vtous. Ne faites pas l’ignorcant , repartit

. Il
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Caaim ; 8: en lui montrant la piece d’or
que fa femme lui avoit mife entre les
mains : Combien avez-vous de pieces ,
ajoutæt-il , femblables à celle-ci que ma
femme a trouvée attachée au-dellous de
la mefure que la vôtre vint lui emprun-
ter hier?

i A ce difcours , Ali Baba connut que. Caf-
iîmt, 8: la femme de Cafîim (par un en-
têtement de fa propre femme), (avoient
défet ce qu’il avoit un il grand intérêt de
tenir caché: mais la faute étoit faire; elle
ne pouvoit fe réparer. Sans donner à’*fon
frere la moindre marque d’étonnement ni
de chagrin , il lui avoua la chofe, 8c il lui
raconta par quel hafard il avoit découvert
la retraite des voleurs , ô: en quel endroit;
8c il lui offrit, s’il vouloit garder le fe-
Cret , de lui faire part du tréfo’r.

Je le prétends bien ainfi , reprit Caûim
d’un air fier; mais, ajouta-rail, je veux
favoir aulïi où et! précifément ce tréfor,

les enfeignes, les marques,”& comment
je pourrois y entrer moi-même, s’il m’en
prenoit envie; autrement je vais vous dé-
noncer à la iuüice. Si vous le refufez,
non-feulement vous n’aurez plus à en ef-
pérer, vous perdrez même ce que vous
avez- enlevé, auvlieu que i’en aurai ma
part pour vous avoir dénoncé.
7“ Ali Baba, plutôt par [on bon naturela
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qu’intimidé par les menaces infolentes d’un

frere barbare , l’inflruiüt pleinement de ce
qu’il fouhaitoit, 6: même des paroles dont
il falloit qu’il le (ervît, tant pour entrer
dans la grotte, que pour en fouir. 3

Cafiim n’en demanda pas davantage à
Ali Baba; il le quitta , réfolu de le pré-
venir; 8: plein d’efpérance de s’emparer

du tréfor lui (cul, il part le lendemain de
grand matin , avant la pointe du jour,
avec dix mulets chargés de grands coffres,
qu’ii le propofa de remplir , en fe réfer-
vaut d’en mener un plus grandinombrç
dans un recoud voyage, à proportion des
charges qu’il trouveroit dans la grotte. Il
prend le chemin qu’Ali Baba lui avoit en»
feigné; il arrive près du rocher, 8c il re-
connaît les enfeignes, 8c l’arbre fur le-
quel Ali Baba s’étoit caché. Il cherche la.

porte, il la trouve; 8: pour la faire ouvrir.,
il prononça les paroles :Sefame, ouvre-toi.
La porte s’ouvre, il entre, 8: atufli-tôtglle
fe referme. En examinant la grotte, il eû
dans une grande admiration de voir beau-
coup plus de richeffes qu’il ne l’avait com-
pris -par le récit d’Ali Baba, 8c (on admi-
ration augmenta à mefure qu’il examina
chaque chofe en particulier. Avare 8c ama-
teur des richeffes, comme il l’était, il eût
pallié la journée à le repaître les yeux de
la vue de tan; d’or, s’il n’eut (engé qu’il

“ * C iij i
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étoit venu pour l’enlever 8: pan: en char-
ger fes dix mulets; il en prend un nombre
de facs , autant qu’il en peutfporler , 81 en
venant à la «porte pour la aire ouvrir ,
l’efprit rempli de toute autre idée que ce
qui lui imporioit davantage , il fe trouve
qu’il oublie le me: nécefl’aire, à: ami-lieu

de (Sc/ème, il dit : Orge, ouvre-toi ,- 8: il
dl bien étonné de voir que la ponte , loin
de s’ouvrir , demeura fermée. Il nomme
pluiieurs- autres noms de grains, aptres
que celui qu’il falloit, 6: la porte ne s’ou-
Vre pas.

Callim ne s’attendait pas à ce: événeü

ment. Dans le grand danger du il le voit,
in frayeur le faiât de fa patronne, 8: plus
il fait d’eforts pour fe fouvenir du me:
de Sefam , plus il mhrouille fa mémoire”,
8; il cri-demeure exclus abfolument com-
me li jarnais il n’en avoit entendu parler.
Il lette par terre les facs dont il étoilai”-
gé, il fe promene à grands pas dans la
grotte , tantôt d’un côté , tantôt de l’au-

1re, 85 toutes les richelTes dom il le voit
environné nele touchent plus. Laiffons
Calïim déplorant (on fort , il ne mérite pas
(“le compaflion.

l Les voleurs revinrent à leur grotte vers
le midi ; 8: quand ils furent à peu de dif-
tance, 8c qu’ils eurent vu les mulets de
Caûîn autour du rocher, chargés de cof-
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acerçqt à tout: btide, 8c tirent. prendre la
bite, aux dix mulets que CuŒtp avoit né-
gligé abusait“ , 8c qui. piffoient libre-
ment; de mimine qu’ils (e Ld’ifperferent
deçà 5C delà [dans la forêt , â loin qu’ils

les mgt bimtôt, perdm d: wc.
Les miens ne fe dqnnerentpas la peine
à: çowir après les, mulet-.5 : “en: ilium“

M: davantage agave; celui à qui, ils
impartenoienç1 Peçndant que quelques-uns
numen: autour du rocher pour le.cher-
chu, le capitaine, avec les autres, me:
pied à terne. 8l va étoit Ma porte 1g (ambre
3,151 main, plamage lés pagaies, 6c lapone

immun , ,,, . A  . ogam, gniîentendit le bruît das du.»
vaux duwmihç’a de la grotte, ne douta pas
de l’arrivéç des voleurs, non plus que de
[a perteprpehaiœ, Réfolu au moins de
faire «un effort [pouf échaepe: daleau
gains, &“fe lamer, il s’était uni; prêt
à le jetter dalton dès que la portes’ou»
miroit, Il ne la, vit, pas plutôt,ouve;re,
après avoir entendu prononcer Je me! de
644m. quiaétnit échappé .dçfê mémoire,
qu’il s’élança en; fartant û brufguement,

qu’il nemrarkk capitaine par; une. Mais
i :n’échappa pasîauxuautrgp volcan, qui
avaient aldine (abra à la main , 8c qui lui
616m1: la vie (a: le champ. 1 .

’   C iv
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-“ Le premier foi’nïdes iroleurs après

exécution ,çfut d’entrer dans la gram? ils
nommant près (le la porte; leéfâcs’que
Çaüîm avoît’com’mencé d’enlever phalle”:

emporter, 8: en charger (es mulets“; 8: ils
les remirent à leur place fans is’a-ppetheè
voir de éèùx”qu’Ali Baba alibi! emportés
auparavantf En tenant ’confeil 8a” en iléli- v

bénin: enfemble fur cetrévénemèht,
comprirent bienïcornmem Gamin 5n’a’v6it
’pu’fortir’de la grotte; mais’qù’illy eût

pu entrer , c’efl ce qu’ils ne pouvoient s’il-

maginer.”ll leur vint en penfée-qu’il pou-
voit’être defcendu’par le-hamidenila gasté-

te; mais l’ouvertpre pailoùvleioui’y ve-
noit, époi: fi .élçvé, 8c le haut duj-lchhet
“étoit’fi. ’inàc’cemblè par «maman-e que

rien ne leur marijuoit qu’il l’eût fait , qu’ib

tomberent d’accord que cela étoit hors de
leur ’connoifïance; Qu’il Fût entré la
porte , c’èfl; ce qu’ilâl-neLpommaientïfeï’petL

fumier, à: moins q’u’il idéât caïlèïecrel ée

la faire ouvrir; mais ils tenoient p’oür’c’èï-

tain qu’ils étoient les feuls qui l’avaient“,

en ’quoi ils fa trompoient, en ignorant
qu’ils avoient éié éplé3,par Ali

le favoit. il A n - ” - I 9i »De quelque. manière qùeklailchpfe il);
arrivée , comme-il s’agifïoit que leurs rit
cheffes communes fuirent en (funé, il:
convinrent de faire quatre quanîêrs du C31
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davre de Càûim , 8: de les mettre près de
la parte en dedans de la grotte , deux d’un
côté , deux de l’autre , pour épouvanter
quiconque auroit la hardielfe de faire une
pareille entreprife; fauf à ne revenir-(dans
la grotte que dans quelque temps, après
que la puanteur du. cadavre feroit exhalée,
Cette réfalution prife, ils l’exécuterent;
8: quand ils n’eurent plus rien qui les al“.-
rêrât , ils laiderem le lieu de leur re.-
traite bien fermé, remonterent à cheval,
8c allerent battre la campagne fur les rau-
tes fréquentées par les caravanes, pour les
attaquer 8c exercer leurs brigandages aç-

cOutumés. ,La femme de CaHim cependant fut dans
une grande inquiétude quand elle vit qui;
étoit nuit clofe 8: que fan mari n’était pas

revenu. Elle alla chez Ali Baba toute allar-
tuée , 8c elle dit : Beau-(rue , vous n’igno-

rez pas , comme je le crois, queCaŒm
votre frere cil allé à la forêt , 8: pour que!
(niet. ,ll n’en pas encore revenu, voilà l
la nuit avancée; je crains que quelque mal-

heur ne lui fait arrivé. .
» v Ali Baba s’était douté de ce voyage de
(on frette, après le difcoursqu’il lui avoit
tenu; v8: .ce fut pour cela qu’il s’était abr-
tenu dialler à la fqrêt ce jour-là , afin de ne
lui pas donner d’ombrage. Sans lui faire
aucun reproche dont elle pûès’oEeufer , m p

, v A
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(on mari , s’il eut été vivant , il lui dit
qu’elle ne devoit pas encore s’allarmer ,
8c que Callim apparemment avoit jugé à
propos de ne rentrer dans la ville que bien
avant dans la nuit.
* La femme de Callim le crut ainli , d’au-

tant plus facilement, qu’elle coniidéra comc
bien il étoit important que (on mari fît la
choie feerétement. Elle retourna chez elle ,
&elle attendit patiemment jufqu’à minuit.

l Mais après cela les allarmes redoublerent
avec une douleur d’autant plus fenâble,
El’elle ne pouvoit la faire éclater, ni la

ulager par des cris dont elle vit bien que
la caufe devoit être cachée au voilinage.
’Alorà ,* li fa faute étoit irréparable , elle

p fe repentît de la folle curiolité u’elle avoit
me, par une envie condamna le de péné-
trer dans les afaires de fan beau-frere 8:
de la belle-fœur. Elle palle la nuit dans les
pleurs; 6: dès la pointe du jour elle courut
chez eux, 6: elle leur annonça le (niet qui
l’amer-toit, plutôt par (es larmes que par fes
paroles.

Ali Baba n’attendit pas que la belleJœur
le priât de fe donner la peine d’aller voir
ce que Callim étoit devenu. Il partit fur
le champ avec fes trois ânes après lui avoir
recommandé de modérer fan amiâion, 8:
il alla à la forêt. En approchant du rocher;
après n’avoir vu. dans tout le chemin ni (on
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âcre, ni les dix mulets, il l’articulé du
(au; répandu qu’il apperçut près de la
porte , 8; il en qui; un mauvais augurç.
Il fe préfigura devintrla porte, il prononça
les paroles, elle s’ouvrir; 8; il fut frappé
du “me fpeâacle du corps de l’on fret:
mis en quarre quartiers. Il n’héûra pas fur
le parai qu’il devoit prendre,pour rendre
les derniers devoirsà (on frere , en oubliant
le peu d’amitié fraternelle. qu’il avoir me

pour lui. Il trouva dans la grotte de quoi
faire deux-paquets des quatre quartiers,
4% i151 la charge d’un de fes ânes, avec
du ois pour les cacher. Il chargea les deux
alme-sapes defacs plçips d’or ô: de bois

puddlas, la premiere fois, fans
padre de temps ; 8: dès qu’il en: achevé ,
6: qu’il en: commandé à la porte de [e
refermer , il Nprît le chemin de la ville;
mais il eut la de s’arrêter à la
(ortie de la forêt“, allez de temps pour n’y,

panner-que demain du; lur ,“me Et. 2mm ChquEïÈKJCS dém: ânes
’ chargés d’or 38C après avoir.lailfé à.fa fem-

mhlewfoin. de. las décharger, 8l lui avoir
fait”: en 1,991.49sz de magnai étois
arrivé à; 30:15:31,;D ikççqdujlix Paume âne

chez. fa. huer-lar» ,: a? a , .
K Ali Baba frappa à la porte, qui lui fut

ouverte par Morgiape : cette Morgiane
çfçlave. adroile-,Centçndue, à;

.. V1
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féconde en inventions pour faire réunît les
ehofes leS’plhs diŒciles, a; “Ali Baba la
connOiffoît pour telle. Quand il fut entré

4 dans la cour , il déchargea l’âne du bois
a; des deux’paquets; ô: en prenant Mor-i
gîane à part z Morgiane, “dit-il , la premiere
chofe que ie te demande, c’eft un fecre!
inviolable: tuvvas voir combien il nous cf!
néceEaîre autant à ta maîtrefÏe qa’à moi.

’ Voilà le corps de ton maître dans ces deux
paquets ,, il s’agit de le faire enterrer com-I
me s’il étoit mort de fa mon naturelle;
fais-moi parler à ta maîtrefl’e, 8l bien.
tentive à ce que-je lui. dirai? -, d n I

Morgiane ’avërtîtvïa’maîtreiîe ,jôt“ 7515

Baba qui la (ruinait, entrailHé bien,)beatt7
frere’, demanda- la bellexfœlir à Ali Baba

avec grande impatience , quelle nouvelle
apportez-vous de mon mari P7 je n’apperc
çois rien fur votre [Nage qui doive me

confoler. . ’ w A *’ ’ BelleJœur; répondit Ali Baba,*îe ne

puis volts tien die”, qu’aûçîaravanlj vous
ne me promettiez de m’écouter depuis là
commencement jufqu’à la En fans’ouv-tif
la bouche. Il ne vous eü- pas moinsimporî
tant qu’à moi ;- dance qui eft arrîvéa, de

gît-der un grand fecretî pour votre bien; a
pour votre’repos; a J « ’-

Ah l s’écria la belle-“fœulr, fans élever la

voix, ce préambule me faitvconnoître-qw
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mon mari n’eû lus ;i mais en même-temps
je sonnois la n celiité du fecret que vous
me demandez. Il faut bienque je me faire
violence:dites, je vous écoute. .

Ali Baba raconta à fa belle-fœur, tout
le...fuccès de (on voyage iufqu’à (on arri-
vée avec le corps de Callim. Belle-(cent,
ajouta-t-il , voilà un (niet d’aâliâion pour
vous d’autant plus grand que vous vous y
attendiez moins. Quoique le mal fait fans
remede, fi quelqix’e ehofe néanmoins en
capable de vous confoler, je vous offre
de joindre le peu de bien que Dieu m’a
envoyé , au vôtre en vous époufant, 8: en
vous aiI’urant que ma femme n’en fera pas

jaloufe, 8c que vous vivrez bien enfem-
Ne. Si laîpropotition vous agrée, il faut
fonger à faire en forte qu’il paroiiïe que
mon frere cit mon de fa mort naturelle;
8: c’eft un foin dont il me (emble que vous
pouvez vous repofer fur Morgiane, 8: j’y
contribuerai de mon côté de tout ce qui

ferra en mon pauvoir. l» Quel meilleur parti pouvoit prendre la
veuve de CaHim, que celui qu’Ali, Baba
hi .propofoit ,’ elle qui , avec les biens, qui

lui demeuroientvpar la mon de fou pre;
nitratai; en trouvoit; un autre plus riche
qu’elle; 8; qui, par la découverte aluné,
for qu’il avoit faite , pouvoit le devenir
davantageilElle ne refufa pas le parji , elle
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. le regarda au contraire comme ummotif

raifonnable de confolaxion. En drayant fes
larmes qu’elle avoit commencé de verfet
en abondance , en fupprimant les cris per-
çants ordinairesaux femmes qui ont perdu
leurs maris, elle témoigna fuÆfammentà
Ali Baba qu’elle acceptoit (on offre.

l “Ali Baba lama la veuve de Caüîm dans

cette difpoâtion; 8: après avoir recom-
mandé à’ Morgiane debien s’acquitter de

(on perfonnage, ilreton’rna chez lui avec
(on âne.

Morgiane ne s’oublia pas; elle fouit en
mêmeqemps qu’Ali Baba , 8: alla chez un
apothicaire qu: étoit dans le voiûnage: elle
frappe à la boutique , en ouvre , 8L 61k
demande d’une forte de tablette très-fa.-
lutaire dans les maladies les plus dange-
teufes. L’a pothicaire lui. en donna pour Par-
gcnt qu’elle avoit préfenté“, en demandant

qui étoit malade che! (on maître. M1, dit?
elle avec un grand foupir, c’eü Cailimzlui,
même , mon bon maître l On n’entend rien

à (a maladie , il ne parle ni ne peut man-
ger. Avec ces paroles , elle emporte les
tablettes dont-véritablement Caûîm n’en“

plus en état de faire Mages H w - î
“ Le lendemain; la même’Morgianeht

vient chez le même apothicaire ,8: daman:
de , les larmes aux yeux , d’une dîmée-dont

en avoit coutume de ne faire prend“: au
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malades qu’à la derniere extrémité, 8:
qu’on n’efpe’roit rien de leur vie, (i cette

effence ne’les faifoit revivre. Hélas, dir-
elle avec une grande afliétion, en la re-
cevant des mains de l’apothicaire, je “aux;
fort que ce remede ne faire pas plus d’eEet
que les tablettes ! Ah, que je perds un bon
maître! ’

D’un autre côté , comme on vit toute
la journée Ali Baba 8: (a femme d’un air
trille faire pluiieurs allées à: venues chez
Cafîim, on ne fut pas étonné fur le foir
d’entendre des cris lamentables de la fem-
me de Coffin! , 6: fur-tour de Morgiane,
qui, annonçoient que Canin: étoit mon.

Le jour fuivant de grand matin , quel:
jour ne faifoit que commencer à paraître,
Morgiane qui favoit qu’il y avoit fur ln
place un bon hommede faverier fort vieux,
qui ouvroit tous les jours fa boutique le
premier, long-tempsavamles autres , (on,
.8: elle va le trouver. En l’abordant, 6: en
lui donnant le bon jour, elle lui mit une
-piece d’or dans la main. i -

Baba Moufiafa , connu de tout le monde
fous ce nom , Baba .Mouüafa, dis-je, qui

, étoit naturellement gai , de qui avoit lou-
jours le mot pour rire, en regardant”!!!
piece d’or, à canule qu’il. n’étoit pas en-

core bien jour, 8c en voyant que c’é-
tdît «le-l’or : Bonne étrenne, dibil, de
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quoi’s’agit-il? me voilà prêt à bien faire.

Baba Mouüafa, lui dit Morgiane, pre.-
nez ce qui vous et! nécelTaire pour cou-
dre, 8c venez avec moi promptement;
maisà condition que ie vous banderai les
yeux , quand nous ferons dans un tel
endroit.

A ces paroles , Baba Moullafa fit le dif-
ficile. Oh , oh! reprit-il , vous vouleztdonc
me faire faire quelque chofe contre ma
Aconfcience , ou contre mon honneur. En
lui mettant une autre piece d’or dans la
main : Dieu garde, reprit Morgiane, que
i’exige rien de vous, que vous ne puilïiez
faire en tout honneur. Venez feulement,
8c ne craignez rien.
. Baba Mouflafa (e laid’a mener; 8c Mor-
giane, après lui avoir bandé les yeux aveci
un mouchoir à l’endroit qu’elle avoit mar-
qué , le mena chez défunt fou maître, 8c
.elle ne lui ôta le mouchoir que dans la
chambre où elle avoir mis le corps, cha-
que quartier à (a place. Quand elle le lui
eut ôté : Baba Mouflafa, dit-elle, c’eû
pour vousfaire coudre les pieces que voi-
Vlàl, que je vous ai amené. Ne perdez pas
de temps; 8: quand vous aurez fait ,je
vous donnerai une autre pieoe d’or. “

QuandBaba Moullafa eut achevé, Mor-
giane lui rebanda les yeux dans la même
chambre; ê: après lui avoirrdonné 133031 I
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fiente piece d’or qu’elle lui avoit promife,
a; lui avoir recommandé le fecret , elle
le remena iufqu’à l’endroit où’elle lui avoit.

Ibandé les yeux en l’amenant; G: là, après -
lui avoir encore ôté le mouchoir, elle le
tilla retonmer chez lui , 6c le condulfant
Ide vue jufqu’à ce qu’elle ne le vît plus,
afin de lui ôter la curioûté de revenir fur
in pas pour l’obferver elle-même;
- ,. Morgiane avoit. fait chauffer de l’eau
pour laver le corps de Calïim :ainli Ali
èBaba , qui arriva comme. elle venoit de
d’entrer. le lava , le parfuma d’encens , 5:
l’enfevelit avec les. cérémonies accoutu-
mées. Le maniée! apporta avili la’bierre ,
qu’Ali lBaba avoit pris le foin de com-

mander. r r . r* Afin que le menuiâerne pût s’apperce.
voir de rien , Morgiane reçut la bierre à
fla porte g. 8c après l’avoir payéô: renvoyé,

elle aida à Ali- Baba à mettrevle corps
i’æchedami; 8l quand lAli Baba en! bien cloné

les planches par-delfus, elle alla à la moi-
xqüée “avertir que tout étoit prêt pour l’en-

terrement. Les gens de la mofquée dem-
nés pour laver les corps morts, s’offri-
mt pour. venir s’acquitter de leur fonc-
mais., elle leur dît que la chofe étoit

faire. ’ . . - ’Morgîane de lueur, ne faifoît preflpge
’delrentrer, quand l’imam. 8: d’autres m1-

x



                                                                     

I 66 Les mille à une Nuits,
niâtes de la mofquée attinrent. Quatre
des voiüns aKemble’snchargerent la bierre
fur leurs épaules; 8: en fuivant l’imam,
qui récitoit des pictes, ils la porterent au
cimetiere. Morgiane en pleurs ,I comme
efclave du défunt, fuivît la tête nue ,e.
pouffant tics cris pitoyables, en fe frappant
iapoitrine de grands coups , 8: en s’arra-
chant les Îcheveux; 8c Ali Baba marchoit
après, accompagné des avoinas qui fe’dé-

tachoient tour-à-tour , de temps en temps,
pour relayer 8c foulager lessautres voiûus
qui portoient la biene, infq’u’à ce qu’on

arrivât au cimetiere. v a -; a. - 1 .
Pour ce qui eûde lafémm de Camus,

elle reüa dans fa méfont, en fa défolantsü

en pouffant des cris lamentablesayec les
femmes du voifinage , qui , Mon la cou-
tume, y accoururent pendant la cérém
nie de Enterrement , 8c en joignant:

leur: lamentations auxÎ Germes, rempli-
rem tout le quartier. de maure bienloin
aux envnvons. . v t

,De la forte , la mort funef’te de Caûîm
fut cachée 8l difiîmule’e entre Ali Baba , fa

l femme , la veuve de Cafïîm 6L Morgjane;
avec un ménagement (i grand, que quen-
fonne de la ville , loin d’en avoir momif-
fance, n’en eut pas le moindre foupçoit.

Trois ou quatre jours après l’enterre-
ment de CaHim , Ali Baba tranÏporta le peu
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de meubles qu’il avoit , avec l’argent qu’il

avoit enlevé du tréfor des voleurs, qu’il
ne porta que la nuit- dans la maifon de la

1 veuve de En frere ,7 pour s’y établir, ce
qui fit connoître (on nouveau mariage avec
fa belle-fœu-r. Et comme ces fortes de
«mariages ne font pas extraordinaires dans
notre religion , performe n’en fut furpris.

Quant à la boutique de Caliim , Ali Baba
avoit un fils, qui depuis quelque temps
avoit achevé (on apprentiiïage chez un au-

’ 1re gros marchand , ui avoit touions
tendu témoignage de a bonne conduite,
il la lui donna avec promefe , s’il conti-
nuoit de fe gouverner fagement, qu’il ne
feroit pas longtemps à le marier avanta-
Ageufement felon (on état. i

LaiEons Ali Baba jouir des continenceb
nems de fa bonne fort-une , 8: parlonsdel
quarante voleurs.“ lis revinrent à leur re-
traite de la forêt ,r dans le temps dont il!
étoient convenus; mais ils furent dansur’i
grand étonnement’de ne pas trouver le
corps de Camus , a: il augmenta quand ils
fe furenrapperçusde la diminution deleuts
facs d’or. Nous fommes découverts 6: peh
dus, dit le capitaine , (i nous n’y prenons
garde , 8c que nous ne cherchions promp-
tement à y apporter le remede; infenû-
hiement nous allons perdre tant de richel-
fes , que nos ancêtres 5c nous avons amar-
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fées avec tant de peines 5l de fatigues.
Tout ce que nous pouvons juger du dom-
mage qu’on nous a fait , c’en que le vo-
leur que nous avons-furpris a eu le fecret de
faire ouvrir la tte , 8c que nous famines
arrivés heureufgr’iient à point nommé dans
le temps qu’il en alloit fouir. Mais il n’é-
toit pas le feul , un autre doit l’avoir com-
meulai. Son corps emporté 8c notre tré-
for diminué, en font des marques incon-
tefiables. Et comme il n’y a pas d’appa-

rence que plus de deux perfonnes ayent
eu ce feeret , après avoir fait périr l’un,
il faut que nous tallions périr. l’autre de
même. Qu’en dites-vous, braves gens,
n’êtes-vous pas de même avis que moi?

La propofition du capitaine des voleurs
fut trouvée fi raifonnable, par fa compa-
gnie , qu’ils l’approuverent tous, 8: qu’ils
tomberent d’accord qu’il falloit abandon-
ner toute autre entreprife , pour ne s’at-
tacher uniquement qu’à celle-ci , 8: ne
s’en départir qu’ils n’y entrent réufii.

Je n’en attendois s moins de votre
courage 8: de votre gamme , reprit le
capitaine; mais avant toute chofe, il faut
que quelqu’un de vous, hardi, adroit&
entreprenant aille à la ville, fans armes,
8c en habit de ,voyageur 8L d’étranger,&
qu’il employe tout Ion (avoir-faire pour
découvrir fi on n’y parle pas de la mort
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étrange de celui que nous avons maffacré
comme il le méritoit, qui il étoit, 8l en
quelle maifon il demeuroit. C’ell ce qu’il
nous cil important ne nous lâchions d’a-.
bord , pour ne rienî’aire dont nous ayons
lieu de nous repentir , en nous découvrant
nous-mêmes dans un ys où nous fom-
mes inconnus depuis (gong-temps, 8l où
nous avons un fi grand intérêt de conti-n“
nuer de l’être. Mais afin d’animer celui de
vous qui s’offrira pour le charger de cette
commiûion , 8c l’empêcher de fe tromper,

en nous venant faire un rapport faux , au
lieu d’un véritable qui feroit capable de
caufer notre ruine, je vous demande li
vous ne jugez pas à propos qu’en ce cas-
à il le foumette à la peine de mort.

Sans attendre que les autres donnall’ent
leurs fulfrages, je m’y foumets, dit l’un
des voleurs , 8c je fais gloire d’expofer ma
vie, en me chargeant de la commillion.
Si je n’y réullis pas, vous vous fouvien-
drez au moins que je n’aurai manqué ni
de bonne volonté, ni de courage, pour -
le bien commun de la troupe.

Ce voleur , après avoir reçu de grande!
louanges du capitaine 8: de les camarades ,
le ,déguifa de maniere que perfonne ne
pouvoit le prendre pour ce qu’il étoit. En
le (épatant de la troupe , il partit la nuit,
8: il. pit li bien les mellites, qu’il entra
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dans la ville dans le temps que le jour ne
faifoit que commencer à paroître. Il avança
jufqu’à la place , où il n’y vit qu’une feule

boutique ouverte , 8: c’étoit celle de Baba

Mouliafa. . .Baba Mouflafa étoit afiis fur (on liége,
l’alêne à la main, prêt de travailler de (on
métier. Le voleur alla l’aborder, en lui
fouhaitant le bonjour; 8c comme il fe fut.
apperçu. de fou grand âge: Bon-homme,
dit-il, vous commencezà travailler de k
grand matin; il n’efl pas poHible que vous
y voyez encore clair, âgé comme vous
l’êtes : 8c quand il feroit plus clair je doute
que vous ayiez d’aKez bons yeux pour

coudre. yQui que vous (oyez, reprit Baba Mouf-
tafa, il faut que vous ne me connoiÆez
pas. Si vieux que vous me voyez, je ne
lame pas d’avoir les yeux excellents; 86
vous n’en douterez pas quand vous (aurez
qu’il n’y a pas long-temps que j’ai coufu

un mon dans un lieu ou il ne faifoit guere
plus clair qu’il fait préfentement.

Le voleur eut une grande joie de s’être
ndreKé en arrivant à un homme qui d’ -
bord, comme il n’en douta pas, lui done
uoit de lui-même nouvelle de ce qui l’a.
voit amené, fans le lui demander. Un
mon, reprit-il avec étonnement , 8c pour
k faire parler? Pourquoicoudre un mon,
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ajouta-“vil P vous voulez dire apparemment
que vous avez coufu le linceul dans lequel
il a été enfeveli. -

Non, non, reprit Baba Mouliafa; je
fais ce que je veux dire :vous voudriez-
me faire parler , mais vous n’en fautez pas

davantage. .Le voleur n’avait pas bebite d’un éclatio-

cilTement plus ample pour être perfuadé
qu’il avoit découvert ce qu’il étoit venu

chercher. Il tira une piece d’or; de en la
mettant dans la main de Baba Mouftafa ,
il lui dit: Je n’ai garde de vouloir entrer
dans votre feeret; quoiqueje paille vous
affurer que je ne le divul littoiîpæ, li vous
me l’avnez caillé. La cule chofe don: je
vous prie, c’en de me faire la grue de
m’enfeigner, ou de venir“ me montrerla
maifon où vous avez. coula ce mon.

Quand j’aurais la volonté de vous Ic-
corder ce que vous me demandez , reprit
Baba Mouflafa, en tenant la piece d’or
prêt à la rendre, je vous affure que je ne
pourrois pas le faire , 8; vous devez m’en
croire (un ma parole. En voici la raifon:
c’efl qu’on m’a mené jufqu’à un certain

endroit où l’on m’a“ bandé les yeux, 85

de-là en me lamant conduire jufques dans
la maifon , d’où après avoir fait ce
je devois faire , on me ramena de la même
maniere jufqu’au même endroit. Vous
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voyez l’impoaibilité qu’il y a que jepuiilë.

vous rendre fervice. « - .
Au moins , repartit le voleur, vous de-

vez vous fouvenir à-peu-près du chemin
qu’on vous a fait faire. les yeux bandés.

- Venez, je vous prie, avec moi , je Vous.
banderai les yeux en cet endroit-là, 8Ce
nous marcherons enfemble par le même
chemin 8: par les mêmes détours, que
“vous pontez vous remettre dans la mé-
moire d’avoir marché; comme toute peine
mérite récompenfe, voici une autre piece
d’or: venez , faites-moi le ,plaifir que je
vous demande, 8l en difan’t ces paroles
il lui mit une autre piece dans la main.

Les deuxpieces d’or tenterent Baba
Mouûafa; il les regarda quelque temps de
fa main fans dire mot , en fe confultant,
pour.favoir cenqu’il devoit faire. Il tira-
enfin [a bourfe de (on fein, &en les met-
tant. dedans : Je ne puis vous affurer , dit-
il au voleur , que-je me louvienne pré-
cifément du chemin :qu’on me fit faire;
mais puifque vous le voulez ainfi , allons
je ferai ce queje pourrainpour m’en fou-

vemr. F V.2 Baba Mouflafa (e leva, àla grande ratis-
faétion du voleur; 8c fans fermer [a bon;
tique où il n’y avoit rien de cbnle’quence“

à perdre , il mena le voleur avec lui juf-“
qu’à l’endroit où Morgiane lui avoit banldé

’ es
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les yeux. Quand ils furent arrivés : C’en
ici, dit Baba Moufhfa, qu’on m’a bandé,
48: fêtois tourné comme vous me voyez.
Le voleur qui avoit (on mouchoir prêt,
tu lui banda, 8l il marcha à côté de lui ,
en partie en le conduifant , en partie en
(e laiffant «induire par lui, jufqu’à ce
qu’il s’arrêta. ’ e-

Alo’rs, il me (emble, dit Baba Mouf-
tafa, que je n’aiepoint paire plus loin , 8c
il fe trouva véritablement devant la mai-
fon de CaŒm, où Ali Baba demeuroit
alors. Avantde lui ôter le mouchoir de
devant les yeux, le voleur fit prompte.
ment une’marque à la porte avec de la
craie qu’il tenoit prête; 8c quandil le lui
eut ôté, il demanda s’il (avoit à qui ap-
partenoit la maifon. Baba Mouflafa lui ré-
pondit qu’il n’était pas du quartier , &A

ainû qu’il ne pouvoit lui en rien dire.
Comme le voleur vit qu’il ne pouvoit

a endre rien d’avantage de Baba Mouf-
(fg, il le remercia de la peine qu’il lui
avoit fait prendre; 8: après qu’il l’eut
quitté 5c lame retourner à (a boutique , il
reprit le chemin de la forêt , perfuadé qu’il

feroit. bien. reçu. 4I Peu de tempsaprèsquele voleuer Baba
Mouflefa fe furent (épatés, Morgiane for-
ait de la malfon d’Ali Baba pour quelqu’af-

faire ; .& en revenant, elle remarqua la

Tome VI. D
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marque que le voleury avoit faite; elle
s’arrêta pour y faire attention. Que lignis
fie cette marque, dit-elle en elle-même,
quelqu’un voudroibil du mal à mon maî-

tre, ou raton faite pour fe divertir? A
quelque intention qu’on l’ait pu faire,
ajouta-t-elle,il cil bon de le précautionner
contre tout événement. Elle prend aufli de
la craie; 8c comme les deux ou trois por-
tes au-delÏus 8: au-deffous étoient fembla-
Mes , elle les marqua au même endroit , 8c
elle rentra dans la maifon fans parler de ce
qu’elle venoit de faire, ni à (on maître ni
à fa’.maîtretTe.

Le voleur cependant qui continuoit fort
chemin,“arriva à la forêt , à: rejoignit la
troupe de bonne heure. En arrivant, il . fit
rapport du fuccès de Ion voyage , en exa-
gérant le bonheur qu’il avoit eu d’avoir
trouvé d’abord un homme par lequel il
avoit apris le fait dont il étoit venu s’in-
former, ce que performe que lui n’eût pu
lui apprendredl fut écouté avec une grande
fatisfaEtion; 8: le capitaine, en prenant la-
parole , après l’avoir loué de (a diligence:
Camarades, dit-il en s’adreEant à tous,
nous n’avons pas de temps à perdre; par-
tons bien armés ,- fans qu’il pareille que
nous le (oyons; 8: quand nous ferons en-
trés dans la ville féparément , les uns après

les autres, pour. ne pas donner de foui):
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çon , que le rendezwous fait dans la grande
place , les uns d’un côté , les autres de l’au-

tre , pendam que j’irai reconnaître la maie
[on avec notre camarade , qui vient de
nous apporter une li bonne nouvelle, afin
que là-defl’us je juge du parti“ qui nous
conviendra le mieux.

Le (lifcours du capitaine des voleurs fut
applaudi, 8: ils furent bientôt en état de
partir. Ils défilerent deux à deux , trois à

irois; 8c en marchant à une diüance rai-
fonnable les uns des autres, ils entrerent
dans la ville fans donner aucun foupçon.
Le capitaine 8: celui qui étoit venu le man,
tin , y entrerent les derniers. Celui-ci mena
le capitaine dans la rue où il avoit marqué
la maifon d’Ali Baba; 8: quand il fut de-
vant une des portes qui avoithété marquée

par Morgiane, il la lui fit remarquer, en
lui difant que’c’étoît celledà. Mais en con-

tinuant leur chemin fans s’arrêter , afin de
ne pas fe rendre fufpeéis, comme le capi-
taine en: obfervé que la porte qui faivoit.
étoit marquée de la même marque 8: au
même endroit, il le 5! remarquer à Ion
conduâeur, 8: il lui demanda fi c’était
celle-ci ou la premier-e. Le conduaeur dey
meura confus, 8c il ne fut que répondre,
encoremoizns quand il eut vu avec le ca-

itaine ne les quatre ou cinq portes qui
grivelait , avoient ami la Bât-riemarque.“

, IlA
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Il affura au capitaine , avec ferment , qu’il
n’en avoit marqué qu’une. Je ne fais, ajou-

ta-t-il , qui peut avoir marqué les au-
tres avec tant de refiemblance; mais dans
cette confufion, j’avoue que je ne peux
diûinguer’laquelle et! celle “que j’ai mar-
quée.

N Le capitaine qui. vit (on delïein avorté ,
fe rendit à la grande place , où il fit dire à
(es gens, par le premier qu’il rencqntra ,
qu’ils avoient perdu leur peine à: fait un

V voyage inutile , à: qu’ils’ n’avaient autre

parti à prendre que de reprendre le che-
min de leur retraite commune. ll en dqnna
l’exemple, 8c ils le fuivirent tous dans le
même ordre qu’ils étoient venus.
- Quand la troupe le fut raKemblée dans
la forêt , île. capitaine leur expliqua la rai-
fora pourquoi il les avoit fait revenir. Aufii«
tôt le conduâeur fut déclaré digne de mon
tout d’unevoix 4, .8: il s’y condamna lui-
nrème , en reconnoiffant qu’il avoit dû
prendreî mienxfes précautions, 8c il pré-
fenta le col avec fermeté à celui qui fe pré-
fema pour lui couper’la’ tête.

Comme il sïagilloit, pour la confervaa
rinn de la bande, de ne pas; laitier 1ans vena
geanee le tort lquilui avoit été fait, un au-
tre voleur, qui fep’romit demieux réagir
que celui qui venoit d’être châtié, (e pré.

tenta, 8c demanda en gram: dfêtœ préféré.
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Il cl! écouté. ll marche; il corrompt Baba
Moufiafa , comme le premier l’avait cor-
rompu, 8: Baba Moufiafa lui fait connoî-
tte la maifon d’Ali Baba les yeux bandés.
il la marque de rouge dans un endroit
moins apparent, en comptant que c’étoit
un moyen fûr pour la difiinguer ’avec cel-
les qui étoient marquées de blanc.
v Mais peu de temps après,.Morgiane for-
tit de la maifon comme le jour précédent;
8c quand elle revint, la marque rouge n’é-
chappa pas à (es yeux clairvoyants. Elle fit
le même raifonnement qu’elle avoit fait,
5: elle ne manqua pas de faire la même
marque de crayon rouge aux autres pon-
tes voitines 8c aux mêmes endroits.

Le voleur à [on retour vers fa troupe
dans la forêt, ne manqua pas de faire va-
loir la précaution qu’il avoit prife’, 8:
comme infaillible, diroit.“ , pour ne pas
confondre la maifon d’Ali Baba avec les
autres. Le capitaine &lfes gens crOyent
avec lui que la chofe doit réutiir. Ils (a
rendent à la ville dans le même ordre 8:
avec les mêmes foins qu’auparavant, armés
aulïi de même , prêts à faire le coup qu’ils

méditoient, 8l le capitaine 8: le voleur,
en arrivant, vont à la rue d’Ali Baba; mais
ils trouvent la même difïiculté que la pre-
miere fois. Le capitaine en eft indigné ,
le voleur dans une confufigi gluai grande

“I
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que celui qui l’avoit précédé avec la même

commiüion.
Ainli le capitaine fut contraint de fe re-

tirer encore ce jour-là avec (es gens, auflî
peu fatisfait que le jour d’auparavant. Le
Voleur, comme auteur de la méprife, fu-
bit pareillement le châtiment auquel il s’é-

toit fournis volontairement.
Le capitaine qui vit fa troupe diminuée

de deux braves (niets, craignit de la voir
diminuer davantage s’il continuoit de s’en
rapporter à d’autres pour être informé au
vrai de la maifon d’Ali Baba. Leur exem-
ple lui lit connoître qu’ils n’étaient pro-

pres, tous, qu’à des coups de mains , 8c
nullement à agir de tête dans les occafions.
il fe charge de la chofe lui-même; il vint
à la ville, à: avec l’aide de Baba Mouf-
tafa, qui lui rendit le même fervice qu’aux
deux députés de fa troupe , il ne s’amufa
pas à faire aucune marque pour connoître
la maifon d’Ali Baba; mais il l’examina fi

bien, non-feulement en la conüdérant at-
tentivement , mais même en padan: 8c en
repairant à diverfes fois par-devant, qu’il
n’était pas poflible qu’il s’y méprît.

Le capitaine des voleurs, fatisfait de (on
voyage, 8c inüruit de ce qu’il avoit fou-
haité , retourna à la forêt; 8c quand il fut
arrivé dans la grotte, où (a troupe l’at-
tendoit : Camarades , dit-il , rien enfin ne
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peut plus nous empêcher de prendre une p
pleine vengeance du dommage qui nous
a éç’ fait. Je cannois avec certitude la mai-

fon du coupable fur qui elle doit tomber;
8c dans le chemin, j’ai fonge aux moyens
de la lui faire fentir û adroitement, que
performe ne pourra avoir connoiiïance du
lieu de notre retraite , non plus que de
notre tréfor; car c’efi le but que nous de-
vons avoir dans notre entreprife , autre-
ment, au-lieu de nous être utile, elle nous

feroit funeüe. .Pour parvenir à ce but , continua le ca-
pitaine , voici ce que j’ai imaginé. Quand
je vous l’aurai expofé, fi quelqu’un fait un

expédient meilleur, il pourra le commu-
niquer. Alors il leur expliqua -de quelle
maniere il prétendoit s’y comporter; 8:
comme ils lui eurent tous donné leur apo
probation , il les chargea, en fe parta-
geant dans les bourgs 8: dans les villages
d’alentour, 8c même dans les villes d’ache-

ter des mulets , iufqu’au nombre “de dix-
neuf, 8c trente-huit grands vafes de cuir
à tranfporter de l’huile , l’un plein , 8c les

autres vuides. .’ En deux ou trois jours de temps , les vo-
leurs eurent fait tout cet amas. Comme les
vafes vuides étoient-un peu étroits par la k
bouche, pour l’exécution de fou delïein,
le capitaine les 5: un peu élias-gin 8c après

1V
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avoir fait entrer un de (es gens dans chab

- en!) avec les armes qu’il avoit jugées né-
cefÏaires , en lamant ouvert ce qu il and!
fait découdre , afin de leur laitier la ref-
pirntion libre , il les ferma de maniere
qu’ils paroilïoient pleins d’huile; (a: pour

les mieux déguifer , il les frotta parle de-
hors d’huile, qu’il prit du vafe qui en
étoit plein.

Les chofes ainfi difpofées , quand les
mulets furent chargés des trente-(cpt vo-
leurs, fans y comprendre le capitaine ,
chacun caché dans un des varies, de du vafe
qui étoit plein d’huile , leur capitaine,
mm condu&eur, prit le chemin de la
ville, dans le temps qu’il avoit réfolu , 5c
y arriva à la brune, environ une heure
après le coucher du (oleil, comme il fe
l’était propofé. Il y entra, 8c il alla droit
à la maifon d’Ali Baba , dans le defeiu de
frapper à la porte, a: de demander à y “paf-
fer la nuit avec (es mulets, fous le bon
plaifir du maître. Il n’eut pas la peine de-
frapper; il trouva Ali Baba à la porte qui l
prenoit le frais après le fouper. Il fit ar-
rêter (es mulets; 8: en s’adreiïant à Ali
Baba: Seigneur, dit-il , j’amene l’huile que

vous voyez, de bien loin , pour la ven-
dre demain au marché; 8c à l’heure qu’il

cil, je ne fais où aller loger : fi cela ne
vous incommode pas, faires-moi le planât
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de me recevoir chez vous pour y palle:- la
nuit; je vous en aurai obligation.

Quoiqu’Ali Baba eût vu dans la forêt
celui qui lui parloit , 6c même entendu (à
voix, comment eût-il pu le reconnoître
pour le capitaine des quarante voleurs fous
e dé uifement d’un marchand d’huile P

Vous tes le bien-venu, lui dit-il , entrez:
8c en difanr ces paroles, il lui fit place
pour le lamer entrer avec (es mulets , com-

me il le fit. IEn même-temps, Ali Baba appelle un
efclave qu’il avoit , 6c lui commanda ,
quand les mulets feroient déchargés , de
les mettre non-feulement à couvert dans
l’écurie, mais même de leur donner du
foin 8c de l’orge. Il prît aufli la peine d’en-

trer dans la cuitine , 6c d’ordonner à Mor-
giane d’apprêter promptement à fouper
pour l’hôte qui venoit d’arriver , 8: de lui
préparer un lit dans une chambre.

Ali Baba fit plus, pour faire à Ton hôte
tout l’accueil pollible,’quand il vit que le
capitaine des voleurs avoit déchargé (ce
mulets, que les mulets avoient été menés
dans l’écurie , comme il l’aVoit commandé ,

6c qu’il cherchoit une place pour pailler la
nuit à l’air , il alla le prendre pour le faire
entrer dans la faille où il recevoit (on mon-
des en lui difant qu’il ne foulfriroît pas
qu’il couchât dans la comble capitaine

v
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des voleurs s’en excufa fort, fous prétexte
de ne vouloir pas être incommode, mais
dans le vrai , pour avoir lieu d’exécuter ce
qu’il méditoit avec plus de liberté, 8c il
ne céda aux honnêtetés dÎAli Baba qu’a-

près de fortes inllances. -
Ali Baba , non content de tenir compa-

gnie à celui qui en vouloit à fa vie, iuf- -
qu’à ce que Morgîane lui eût fervi le fou-
per, continua de, l’entretenir. de plulîeurs
chofes qu’il crut pouvoirlui faire plailir,
8l il ne le quina que quand il eut achevé

.le repas dont il rayoit régalé. Je vous lame
le maître , lui dit-il , vous n’avez qu’à de-

mander toutes les chofes dont vous pou-
vez avoir. befoin ,,il n’y a rien chez moi

Éqni neifoit à votre fetvice.
Le capitaine des voleurs fe leva en mê-

me-temps qu’Ali Baba , 8c l’accompagna
“jufqu’à la porte; 8: pendant qu’Ali Baba

alla dans la milice pour parler à Morgiane,
il entra dans la cour, fous prétexte d’al-

.ler à l’écurie voir li tien ne manquoit à
fes mulets.

Ali Baba , après avoir recommandé de
nouveau à Morgiane de prenare un grand
foin de (on hôte , 8c de ne le laill’er man-
quer de rien : Morgiane, ajouta-vil, je
t’avertis que demain je vais au bain avant
le iour; prends foin que mon linge de

L bain fait prêt; a: de le donner à Abdalla
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(c’était le nom de fou efclave), 8c fais-
moi un bon bouillon, pour le prendre à
mon retour. Après lui avoir donné ces
ordres, il fe retita’pour [e coucher.

Le capitaine des voleuse, cependant , à
la fortie de l’écurie, alla donner à (es gens
l’ordre de ce qu’ils devoient faire. En com-
mençant depuis le premier vafe iufqu’au
dernier. il dit à chacun : Quand je jetterai .
des petites pierres de la chambre où l’on
me loge , ne manquez pas de vous faireou-
verture , en fendant le vafe depuis le haut
iufqu’en bas , avec le couteau dont vous
êtes muni, 8: d’en fortir; auditât je ferai
à vous. Et le couteau dont il parloit étoit
pointu 8c aimé pour cet ufage.

Cela fait, il revint; 8: comme il fe fut
préfenté à la porte de la cuiline , Morgîane

prit de la lamier: , 8: elle le conduilit à la
chambre qu’elle lui avoit préparée, où elle
le lama après lui avoir demandé s’il avoit
befoin de quelqu’autre chofe. Pour ne pas
donner de foupçon , il éteignit la lamier:
peu de temps après, 8: il feicoucha tout
habillé , prêt à fe lever des qu’il auroit fait

fou premier fortune. . ’
Morgiane n’oublia palles ordres d’Ali

Baba; elle prépare [on linge de bain,elle
en charge Abdalla qui n’était pas encore
allé fe coucher, elle met le pot au feu pour
le houilleux, 8: pendant qgelle écume le

VI
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pot,4la lampe s’éteint. il n’y avoit plus
d’huile dans la maifon , 8c la chandelle
manquoit auHî. Que faire? elle a befoin
cependant de voir clair pour écumer lori
pot; elle en témoigne fa-peine à Abpdalla.
Te voilà bien embarrafïée , lui dit Abdalla’,

va prendre de l’huile dans un des vafes que .
voilà dans la cour.

Morgiane remercia Abdalla de l’avis,
8c pendant qu’il Va fe coucher près de la
chambre d’Ali Baba,“ pour le fuivre au
bain , elle prend la cruche à l’huile 8c elle
va dans la cour. Comme elle fe fut ap-
prochée du premier vafe qu’elle rencon?
ara , le voleur qui étoit caché dedans, de.
manda, en parlant bas, efl-il temps?

Quoique le voleur en: parlésbas, Mor-
giane néanmoins fut frappée de la voiak
d’autant plus facilement, que le capitaine
des voleurs , dès qu’il eut déchargé les mué

lets, avoit ouvert , non-feulement ce vafe ,
mais même tous les autres , pour donner
de l’air à (es gens, qui d’ailleurs y étoient

fort mal à leur aife , fans y être encore
privés de la facilité de refpirer.
p Tout autre efclave que Morgiane , aufïî
furprife qu’elle le fut, en trouvant un
homme dans un vafe , awlieu d’y trouver
de l’huile qu’elle cherchoit, eût fait un
vacarme capable de canier de grands mal-
heurs. Mais Margiane étoit alu-demis de
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l’es femblables; elle comprit en un inflant
l’importance de arder ce (ecret, le dan-
ger puffant où e trouvoit Ali Baba 8c fa
amille , 8: où elle le trouvoit elle-même ,

8c la néCellité d’ apporter promptement
le remede, fans aire d’éclat; 8c par fa ca-

. pacite’ elle en pénétra d’abord les moyens.

Elle rentra donc en elle-même dans le mo-
ment, 8: fans faire paraître aucune émo-
tion , en prenant la place du capitaine des
voleurs, elle répondit à la demande, 8: elle
dit : Pas encore, mais bientôt. Elle s’ap-
procha du vale qui fuivoit, (Sc la même
demande lui fut faire, 8c ainfi de fuite,
iufqu’à ce qu’elle arriva au dernier qui étoit

plein d’huile; a: à la même demande, elle
donna la même réponfe.

Morgiane connut par-là que (on maître
Ali Baba , qui avoit cru ne donner à loger
chez lui qu’à un marchand d’huile, y avoit
donné entrée-à trente huit voleurs, en y
comprenant le faux marchand leur capi-
raine. Elle remplit en diligence (a cruche
d’huile, qu’elle prit du dernier vafe; elle
revint dans laICuifine, où après avoir mis
de l’huile dans la lampe de l’avoir rallu-
mée, elle prend une grande chaudiere,
elle retourne à la cour où elle l’emplit de
l’huile du vafe. Elle la rapporte , la met
fur le feu, 8: met deffous force bois , parce
que plutôt l’huile bouillira, plutôt elle aura
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exécuté ce qui doit contribuer au falut com?

mun de la maifon , qui ne demande pas de
retardement. L’huile bout enfin , elle prend
la chaudiere, 8: elle va verfer dans chao
que vafe allez d’huile toute bouillante, de-

» puis le premier iufqu’au dernier , pour les
étouffer. 8c leur ôter la vie, comme elle la
leur ôta.

Cette aftion di ne du courage de Mor.-
giane, exécutée Paris bruit, comme elle
l’avoir projette’ , elle revint dans la cuifine

avec la chaudiere vuide , 8c ferme la porte.
* Elle éteint le grand feu qu’elle avoit alla?

mé, 8c elle n’en laine qu’autant qu’il en

faut pour achever de faire cuire le pot du
bouillon d’Ali Baba. Enfuite elle fouille la
lampe , 86 elle demeure dans un grand 1i-
lence, réfolue de ne pas le coucher quzçlle
n’eût obfervé ce qui arriveroit, par une
fenêtre de la cuiIine qui donnoit fur la
cour, autant que l’obfcurité de la nuit pou-

voit le permettre.
Il n’y avoit pas encore un quart-d’heure

que Morgiane attendoit, quand le capi-
taine des voleurs s’éveilla. Il (e leve , il
regarde par la fenêtre qu’il ouvre; & com-
me il n’apperçoit aucune lumiere 8: u’il

voit regner un grand repos 8c un pro and
filence dans la maifon, il donne le ûgnal
en iettanr des petites pierres, dont plu-
fieurs tomberenr fur les vafes, comme il
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n’en douta point par le (on qui lui en vint
aux oreilles. il prête l’oreille , 8c n’entend
ni n’apperçoit rien qui lui faire connoître

que (es gens fe mettent en mouvement.
Il en en inquiet, il jette de petites pierres,
une feconde 6c une troifieme fois. Elles
tombent fur les vafes, 85 cependant pas
un des voleurs ne donne le moindre ligne
de vie , 8c il n’en peut comprendre la rai-
f0n. Il defcend dans la cour tout allarmé,
avec le moins de bruit qu’il lui en pom-
ble , il approche de même du premier vafe,
8e quand il veut demander au voleur, qu’il
croit vivant, s’il dort, il fent une odeur
d’huile chaude 8: de brûlé , qui exhale du
vafe , par ou il connoît que (on entreprife
cantre Ali Baba, pour lui ôter la vie 8e
pour piller fa maifon , 8: pour emporter
s’il pouvoit l’or qu’il avoit enlevé à fa

communauté, étoit échouée. Il page au
pvafe qui fuivoit, 8c à tous les autres l’un
après l’autre, 8: il trouve que (es gens
étoient péris par le même fort; 8c par la
diminution de l’huile dansle vafe qu’ilavoit

apporté plein , il connut la maniere dont
on s’étoit pris pour le priver du fecours
qu’il en attendoit. Au défefpoir d’avoir

manqué fou coup, il enfila la porte du-
jardin d’Ali Baba , qui donnoit dans la
cour, 8e de jardin en jardin , en piffant par:
demis les murs “, il fe fatwa.
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Quand Morgiane n’entenditplus de bruit

8c qu’elle ne vit pas revenir le capitaine
des voleurs, après avoir attendu quelque
temps, elle ne douta pas du parti qu’il avoit
pris, plutôt que de chercher à fe fauve-r
par la porte de la maifon , qui étoit fermée
à double tour. Satisfaite 8: dans une grande
joie d’avoir fi bien réufli à mettre toute la
maifon en fûreté , elle (e coucha enfin , ôte
elle s’endormit.

Ali Baba cependant fortit avant le iour,
8l alla au bain fuivi de (on efclave, fans
rien [avoir de l’événement étonnant qui
étoit arrivé chezlui pendant qu’il dormoit,
au (niet duquel Morgiane n’avoir pas jugé
à propos de l’éveiller, avec d’autant plus
de raifon, qu’elle n’avait pas de temps à
perdre dans le temps du danger; &qu’il
étoit inutile de troubler (on repos, après
qu’elle l’eut détburné. ,

En revenant des bains, 8; en entrant chez
lui, que le foleil étoit levé , Ali Baba fut
fi furpris de voir encore les vafes d’huile
dans leur place, 8c que le marchand ne fe
fût pas rendu au marché avec (es mulets, ’
qu’il en demanda la raifon à Morgiane qui
lui étoit venue ouvrir , 86 qui avoit lamé
toutes chofes dans l’étatoù il les voyoit,

i pour lui en donnerle fpeétacle, à: lui ex- ’
pliquer plus (enfiblement ce qu’elle avoit

1%: pour ra confervation.



                                                                     

Cornes draks. 89
Men bon maître, dit Morgiane, en ré.-

pondant à Ali Baba , Dieu vous conferve,
vous 8: toute votre maifon. Vous appren-
drez mieux ce que vous defirez de lavoir ,
guand vous aurez vu ce que j’ai à vous
aire voir; prenez la peine de venir avec

mon
Ali Baba fuivit Morgiane; quand elle

eut fermé la porte , elle le mena au pre-
mier vafe : Regardez dans le vafe, lui dità
elle, 6: voyez s’il y a de l’huile.

Ali Baba regarda; 8: comme il eut vu
un homme dans le vafe , il fe tira en are
riere tout eErayé , avec un grand cria Ne
craignez rien , lui dit Morgiane, l’homme
que vousvoyez ne vous fera pas de mal:
il en a fait, mais il n’efl plus en état d’en
faire,.ni à vous, ni à perfonne, il n’a plus

de vie, ’. Morgiane , s’écria Ali Baba , que veut
dire ce que tu viens de me faire voir? ex -
plique-le-moi.

Je vous l’expliquerai , dit Morgiane;
mais modérez votre étonnement , 8c n’é-

veillez pas la curioliré des voifins d’avoir
connoill’ance d’une chofe qu’il eft trèsnim-

portant que vous teniez cachée. Voyez
auparavant tous les autres vafes.

Ali Baba regarda dans les autres vafes
l’un après l’autre, depuis le premier iuf-
qu’au dernier ou il y avoit de l’huile , dom
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il remarqua que l’huile .étoit notablement
diminuée; 8: quand il eut’fait, il demeura
comme immobile, tantôt en jettant les
yeux fur les vafes , tantôt en regardant Mor-
giane, fans dire mot, tant la furprife où
il étoit, étoit grande. A, la fin , comme (i
la parole lui fut revenue: Et le marchand,
demanda-t-il , qu’eü-il devenu?

Le marchand , répondit Morgiane , eû
auHi peu marchand que je fuis marchande.
Je vous dirai aufli qui il e11 , 8: ce qu’il en:
devenu. Mais vous apprendrez toute l’hif-
roire plus commodément dans votre cham-
bre; car il cit temps , pour le bien de vo-
tre (anté, que vous preniez un bouillon
après être (ortie du bain. -.

Pendant qu’Ali Baba (e rendit dans fa
chambre, Morgiane alla à la cuiline pren-
dre le bouillon; elle le lui apporta, 8:
avant de le prendre, Ali Baba lui dit:
Commence toujours à fatisfaire l’impaq
tience où je fuis, 6c raconte-moi une bif-
toire fi étrange, avec toutes (es circonf-

tances. nMorgiane, pour obéir à Ali Baba, lui
dit:Seigneur, hier au fait, quand vous
vous fûtes retiré pour vous coucher, je
préparai votre linge de bain , comme vous
veniez de me le commander , 8c j’en char-
Vgeai Abdalla. Enfuite je mis le pot au feu
pour le bouillon; 8c comme je l’écumois,
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la lampe , faute d’huile , s’éteignit tout-à-

coup, 8c il n’y en avoit pas une goutte
dans la cruche. Je cherchai quelques bouts
de chandelle , 8c je n’en trouvai pas un.
Abdalla , qui me vit embarralïée , me fit
fouvenir des vafes pleins d’huile qui étoient
dans la cour, comme il n’en doutoit pas
non plus que moi , 8: comme vous l’avez
cru vous-même. Je pris la cruche 8c je
courus au vafe le plus voiûn. Mais comme
je fus près du vafe, il en fortit une voix
qui me demanda : Ell-il temps? Je ne
m’efrayai pas; mais en comprenant fur le
champ la malice du faux marchand , je ré-
pondis fans héliter: Pas encore, mais bien-
tôt. Je pafi’ai au vafe qui fuivoit, 8c une
autre voix me fit la même’demande, à
laquelle je répondis de même. J’allai aux
autres vafes l’un après l’autre; à pareille
demande , pareille réponfe , 8l je ne trou.
vai de l’huile que dans le dernier vafe,
dont j’emplis la cruche.

Quand j’eus confidéré qu’il y avoit tren-

te-fept voleurs au milieu de votre cour,
qui n’attendoient que le fignal ou que le
commandement de leur chef, que vous
avez pris pour un marchand , 8: à qui vous
aviez faitun fi grand accueil pour met-
tre toutela maifon en comhu ion, je ne
perdis pas de temps , je rapportai. la cru-
che, j’allumai la lampe; 8c après avoir
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pris la chaudiere la plus grande de la cui-

9 line, j’allai l’emplir d’huile. Je la mis fur

le feu , à quand elle fut bien bouillante,
j’en allai verfer dans chaque vafe où étoient

les voleurs , autant qu’il en fallut pour les
empêcher tous d’exécuter le pernicieux
defl’ein qui les avoit amenés.

La ichofe ainfi rex-minée de la manier:
que le l’avois méditée , je /revins dans la
cuifine, j’éteignis la lampe ; 8c avant que
je me.couchalïe, je me. mis à examiner
tranquillement par la fenêtre quel parti
prendroit le faux marchand d’huile.

Au bout de quelque temps, j’entendis
que pour ligna! il jena de (a fenêtre de pe-
rites pierres qui tomberenr fur les vafes. Il
enjetta une feconde 8c une troilieme fois ;
8c comme il n’apperçut ou n’entendit au-

cun mauvement , il defcendir , 8: je le vis
aller de vafe en vafejufqu’audernier; après
quoi l’obfcurité de la nuit fit que je le per-i
dis de vue. J’obfervai encore quelque
temps , 8c comme je vis qu’il ne revenoit
pas , je ne doutai pas qu’il ne re fût fauve I
par le jardin , défefpe’ré d’avoir (i mal réufii.

Ainfi, perfuadée que la maifon étoit en
fûreté, je me couchai.

En achevant, Morgiane ajoutanoilà
quelle e11 l’hiüoire que vans m’avez deman-

dée, 8c je fuis convaincue que c’efi la fuite
d’une obfervation que j’avois faite depuis
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deux ou trois jours, dont ie n’avais pas
cru devoir vous entretenir , qui en qu’une
fois en revenant de la ville debon matin ,
j’apperçus que la porte de la rue étoit mar-
quée de blanc, ô: le jour d’après de rou-
ge , après la marque blanche , 8c que cha-
que fois, fans (avoir à quel deflein’ cela
pouvoit avoir été fait , j’avais marqué de

même 8c au même endroit , deux ou trois
portes de nos voilins , au-deffus à: au-def;
fous. Si vous ioignezcela avec ce qui vient
d’arriver, vous trouverez que le tout à
été machiné par les voleurs de la forêt,
dont ie ne fais pourquoi la troupe efl di-
minuée de deux. Quoi qu’il en (oit, la
voilà réduite à trois au plus. Cela fait voir
qu’ils avoient juré votre perte , 8c qu’il efl

bon que vous vous teniez fur vos gardes ,
tant qu’il fera certain qu’il en reliera quel-
qu’un au monde. Quant à moi, je n’oublie-

rai rien pour veiller à votre confervation
comme i’y fuis obligée.

Quand Morgiane eut achevé , Ali Baba
pénétré de la, rande obligation qu’il lui

avoit, lui (lit: e ne mourrai pas que je ne
t’aye récompenfée, comme tu le mérites.
Jê te dois la vie; 86 pour co’mmmencer à
t’en donner uncinarque de reconneifl’ance ,
ie te donne la liberté dès-à-préfent, en at-
tendant que j’y mette le comble de la ma-
niere que je me le propofe. Je fuis perfuadé
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. avec toi quelles quarante voleurs m’ont

drefTé ces embûches. Dieu m’a délivré par

ton moyen; jefpere qu’il continuera de
me préferver de leur méchanceté, 81 qu’en

achevant de la détourner de delTus ma tê-
te, il délivrera le monde de leur perfe’cu-
tien 8: de leur engeance maudite... Ce que
nous avons à faire, c’eû d’enterrer incer-

famment les corps de cette pefle du genre
humain , avec un f1 grand (ecret , que par.
fonne ne puiffe rien foupçonner de leur clef-
tinée , 8c c’efl à quoi je vais travailler

avec .Abdalla. . L »I Le jardin d’Ali Baba étoit d’une grande

longent , terminé par de grands arbres.
Sans différer, il alla fous ces arbres avec

l , [on efclave, creufer une faire longue 8c
large à proportion des corps qu’ils avoient
à y enterrer. Le terrein émit ailé à re-i
muer, ils ne mirent pas un long temps à
l’achever. lls tirerent les corps hors des
vafes , 8c ils mirent à part les armes dont
les voleurs s’étoient munis. Ils tranfportec
rem ces corps au bout du jardin , ô: ils les
arrangerenr dans la faire ; 5: après les avoir
couverts de la terre qu’ils en avoient tirée,
ils difperferent ce qui en refioit aux envi-
rons, de maniere que le terrein parut égal
60mme auparavant. Ali Baba fit cacher
(oigneufement les vafes à l’huile 8c les ar- ’
mes; 8c quant aux mulets, dont-il n’avoir
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pas befoin pour lors , il les envoya au mar-
ché à différentes fois , ou il les fît vendre

par (on efclave.
Pendant qu’Ali Baba prenoit toutes ces

mefures pour ôter à la. connoiifance du pu-
blic par que! moyen il étoit devenu riche
en peu de temps , le capitaine des quarante
voleurs étoit retourné à la forêt avec une
mortification inconcevable; à: dans l’agi-
tation, ou plutôt dans la confufion où il
étoit d’un fuccès fi malheureux 8c li con-
traire à ce qu’il s’étoit promis , il étoit
rentré dans la grotte , fans avoir pu s’arrê-
ter à aucune réfolution dans le chemin fur
ce qu’il devoit faire ou ne pas faire à Ali
Baba.

La folitude où il [e trouva dans cette
l’ombre demeure, lui parut affreufe. Bra-
ves gens , s’écria-ti! , compagnons de mes
veilles , de mes courfes 8: de mes travaux,
ou êtes-vous? que puis-je faire fans vous P
Vous avois-je aKemblés 8c choiûs pour
vous voir périr tous à,la fois par une def-
tinée ti fatale a: fi indigne de votre coura-
ge? Je vous regretterois moins fi “vous
étiez morts le labre à la main en vaillants
hommes. Quand aurai-je fait une autre
troupe de gensde main comme vous; 8:
quand je le voudrois, pourrois-je l’entre.
prendre , 8c ne pas expofer tant d’or , tant
d’argent, tant de richetfes à la proie de.
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a celui qui s’eû déja enrichi d’une partie?

Je ne puis 8c ienedois y longer, qu’au-
paravant je ne lui aye ôté la vie. Ce que le
n’ai pu faire avec un fecours fi puifi’ant, ie
le ferai moi (cul; à: quand j’aurai pourvu
de la forte à ce que ce tréfor ne (oit plus
expofe’ au pillage, je» travaillerai à faire en
forte qu’il ne demeure ni fans fuccefïeurs
ni fans maître après moi , qu’il le conferve

I 6l qu’il s’augmente dans loute la poüérité.

Cette réfolution prife , il ne fut pas em-
barraKé à chercher les moyens de l’exécu-
ter; 8: alors plein d’efpe’rance, &l’efprit
tranquille , il s’endormit, 8L il pallà la nuit
oirez pailiblement.

Le lendemain , le capitaine des voleurs
éveillé de grand matin, comme il (e l”-
l’étoit propofé , prit un habit fart propre,
conformément au deffein qu’il avoit mé-
dité , 8: il vint à la ville, où il prit un lo-

l gement dans un khan; 8c. comme ils’at-’
tendoit que ce qui s’étoitpafi’é chez Ali Bar

ba, pouvoit avoir fait de l’éclat, il de-
manda au concierge , par maniere d’entre-
tien , s’il y avoit quelque ehofe de nouveau
dans la ville, fur quoi le concierge parla de»
touteautre chofe que de ce qui lui impor-
toit de favoir:-ll»jugea- de-là que laeraifon
pourquoi Ali Baba. gardoit un fr grànd fe-
cret , venoit de ce qu’il ne vouloit pas que
le connoiflîance qu’il avoit du tréfor , 8c

“ du
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du moyen d’ entrer, fût divulguée, 8:
de ce qu’il n ignoroit pas que c’était pour

ce fujet qu’on en vouloit à la vie. Cela:
ranima davantage à ne rien négliger pour
fe défaire de lui par la même voie du
rectal.

f Le papitaine des voleurs le pourvutd’un
cheval, dont il re fervit pour tranfporterv
à (on logement plufieurs fortes de riches
étoles .85, de toiles fines, en failant plu-.
(lems voyages à la forêt aux les précau-.
rions nécdiaires pour cacher le lieu ou il
les alloit Prendre. Pour débiter ces mare
chandifçsf, quand il en eut. amalïe’ ce qu’il.

avoiti e à propos, il chercha mabou-
tiqug. en trouva une; 8: après l’avoir
pas à, louage du propriétaire , il la gar-
n51, il s’y établir. La boutique, qui le
ttouua vis-avis de la fume, .étoit celle
qui avoit amarrent; , &L qui étoit

’ œçupée zpar lç fusuma Baba il n’y avoit

pas long-temps. 7 .. Le çapitaine- des voleurs qui avoit pris
il; nom de Cogia HouKain, comme non:
un: venu , ne. manquapas de faire civi- a»
lite’xaux marchands. les voiûns, ’felon la:
comme. Mais comme la âls d’Ali Baba, “
émit i ne. bien fait 2199,“, ne manquoit»
pas. dig mit, a; qu’il avoit audion plus
fauvent de lui parler & de ,sæntxetenir -
me; lui qu’avec 165. aulnes, il turbinait“);

10m: VI. V E
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fait amitié avec lui. Il s’attacha même à
le cultiver plus fortement 8: plus afiidue-
ment, quand trois ou quatre jours après
(on établiITement il eut reconnu Ali Baba
qui vint voir (on fils, qui s’arrêta à s’en-

tretenir avec lui, comme il avoit coutume
de le faire de temps en temps , 8C qu’il eut
appris du fils , après qu’Ali Baba l’eut quit-’

té, que c’était for) pere. Il augmenta fes
emprefï’ements auprès de lui, il le carrefï’a ,

il lui fît de petits préfents, il le régala mê-
me , ôz il lui donna plufieurs fois à manger,

, Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir
tant d’obligation à Cogia HouHain fans lui
rendre la pareille. Mais il étoit logé étroi-
tèment,“& .il n’avoir pas la même com-
moditéque lui pour le regaler comme il
le fouhaitoit.“ Il parla de (on deiTein à Ali
Baba, fon pere, en lui faifant remarquer
qu’ilne feroit pas féant qu’il demeurât plus

long-temps fans reconnoître les honnêtetés

de Cogia Houiïain. , ’ 4
” Ali Baba (e chargea du régal in“: phi.

fit: Mou fils, dit-il , il eü demain ven-
dredi; comme c’ef’t un iour que les gros
marchands , comme Cogia HouHain 8e
comme vous , tiennentlleurs boutiques fer-
lmées, faites avec lui une partie de prome-
nade pour l’après-dînée , 8: en “revenant

faites en forte que vous le fadiez paire: par
chez moiïôt que vous le fadiez entrerail
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fera mieux que la chofe fe fade de la for-
te, que li vous l’invitiez dans les formes.
le vais ordonner à Morgiane de faire le
loupé, 8: de le tenir prêt. « . -

Le vendredi, le (ils d’Ali Baba &Co-
gia HouKain (e trouverent l’après-dînée
au rendez-vous qu’ils’s’étoient donné , 8:

ils firent leur promenade. En revenant,
Comme le-lils d’Ali Baba avoit afeâé de
faire palier Cogia Houaain par la rue où
demeuroit (on pere, quand ils furent ar-
rivés devant la porte de la maifon , il l’ar-
rêta 5 8c en frappant: Clefl, lui dit-il, la
maifOn de mon pere, lequel fur le récit
que ie lui ai fait de l’amitié dont vous
m’honorez , m’a chargé de lui procurer
l’honneur de votre connoilÏance. Je vous
prie d’ajouter ce plaiîîr à tous les autres
dont ie vous fuis redevable.

Quoique Cogia Houlïain lût arrivé au
but u’il s’était propofé, qui étoit d’avoir

eau-ge chez Ali Baba, 8c de lui ôter la vie;
(ans hafarder la lienne», en ne faifanr pas
d’éclat, il ne laiû’a pas néanmoins de s’ex-

4 culer, à: de faire femblant de prendre
congé du fils; mais comme l’efelave d’Alî

Baba venoit d’ouvrir , le fils le prit obli-
geamment parla “main , .8: en entrant le
premier, il le tira“ 8c le força en quelque
maniere d’entrer, comme malgré lui.
-. .Ali Baba reçut Cogîa HoËQamavec un

lI
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vifàge ouvert, 8: avec le bon accueil qu’il -
pouvois foultaiter. ll’le remercia des bon-
tés qu’il avoit pour Ton fils. L’obligation

qu’il vous en a, &que je vous en ai moi-
mêine, ajouta-kil , ail d’autant plus gran-
de, que c’eflun jeune homme qui n’a pas ’

encore l’ufage du monde, 8: que vous ne
dédaigna pas de contribuer à le former.

Cogia HouEain rendit compliment pour
compliment à Ali Baba , en lui affurant que
â ’fon fils n’avait pas encore acquis l’expéo

rince de certains vieillards , il avoit un
bon feus qui lui tenoit lieu de l’expérience
d’une infinité d’autres. p 4
* Après un entretien de peu de durée fur

d’autres .fujets, indiürents, Cogia Houfain
vouhrtlptemlme Ali Baba l’arrêta:
Seigneur, dirai], où voulez-vous aller? Je
vous prie de me faire l’honneur de fou-
rreront-moi, Le. repas que je veux vous
donner eh beaucoup au-deEous de ce que
vousïménitez; mais tel qu’il eü, j’eipere
que ivousTI’agréerez d’aulïi “bon cœur que

j’ai-intention de vous le donner. r.
’ Seigneur Ali Baba, reprit .Cogia Haut.
fain , je fuis très-penfuadé de votre bon
cœur; de ü je vous âemande: en grace de
ne pas trouver mauvais que je me-netire
fans acœpter l’offre (obligeante que vous
nie-faites, je vous fapplierdeieroire que
E ne le fais ni par mépris ,* ni par inde,
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vilité , mais parce que j’en ai une raifon
que vous approuveriez li elle vous étoit
connue.

Et quelle peut être cette raifon, Sei-
gneur, reprit AliBaba , peutaon vousla de-
mander? Je puis la dire, repliqua Cogia
Houlïain; c’eü que je ne mange ni viande,

ni ragoût ou il y ait du fel; jugez vousr
même de la contenance que je ferois à vo»
tre table. Si vous n’avez que cette raifonl,

’ inlifla Ali Baba , elle ne doit pas me ri-
ver de l’honneur de vous polïéder à igu-
per, àqmoins que vous ne le vouliez au-
trement. Premièrement, il n’y a pas de le!
dans le pain que l’on mange chez moi; 8:
quant à la viande 8e aux ragoûts, je vous
promets qu’il n’y en aura pas dans ce qui

fera fervi devant vous, je vais y donner
ordre; ainü faites-moi la grace de demeu-
rer, je reviens à vous dansiun moment.

Ali Baba alla à la cuiline, 8c il ordonna
à Morgiane de ne pas mettre du fel fur la
viande qu’elle avoit à fervir, ô: de prépa-

. rer promptement deux ou trois ragoûts,
entreceux qu’il lui avoit commandés, où
il n’y eût pas de fel.

Morgiane, qui étoit prêt à ,fervir , ne
put s’empêcher de témoigner Ion méconi-

tentement fur ce nouvel ordre, 8: de s’en
expliquer à Ali Baba : Qui e11 donc, dit-
elle , cet homme li difficile qui ne mange

E iij
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pas de fel? votre loupé ne fera plus bôn
a manger fi je le fers plus tard. Ne te fâche
pas, Morgiane, reprit Ali Baba, c’eü un
honnête homme; fais ce que je te dis.

Morgiane obéit, mais à contre-cœur,
8l elle eut la’curioiité de connoître cet

. homme qui ne mangeoit pasde fel. Quand
elle eut achevé , à: qu’Abdalla eut préparé

la table , elle l’aida à porter les plats. En
regardant Cogia HouKain , elle le reconnut
d’abord pour le capitaine des voleurs“, mal-
gré (on déguifement; 8: en l’examinant
avec attention, elle apperçut qu’il avoit
un poignard caché fous ’fon habit. Je ne
m’étonne plus ditvelle en elle-même, que
le (cèlera: ne veuille pasmanger de (cl
avec mon maître; c’eil (on plus fier en-
nemi , il veut Palladium“; mais je l’en em-
pêcherai.

Quand Morgiane eut achevé de fervir,
ou de faire fervir par Abdalla , elle prit le
temps pendant que l’on foupoit, 8L fit les
préparatifs néceîïaires. pour l’exécution

d’un coup des plus hardis; 8e elle venoit
d’achever lors qu’Abdalla vint l’avenir
qu’il étoit temps de fervir le fruit. Elle
porta le fruit, 8c dès qu’Abdalla eut levé
ce qui étoit fur la table , elle le fer-vit. En-
fuite elle pofa près d’Ali Baba une petite
table fur laquelle elle mit le vin avec trois
gires; 8c en fartant , elle emmena Abdalla
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avec elle, comme pour aller fouper en-
femble, 8c donner à Ali Baba, félon la cou-
tume, la liberté de s’entretenir 8c de fe
réjouir agréablement avec [on hôte , 8c de

le faire bien boire.
Alors le faux Cogia HouKain , ou plutôt

le capitaine des quarante voleurs], crut que
i’occaûon favorable pour ôter la vie à Ali
Baba étoit venue. Je vais, dit-il, faire enio
vrer le pere 8c le fils; 8c le fils, àqui je
veux bien donner la-vie, ne m’empêchera
pas d’enfoncer le poignard dans le cœur du
pere,.8c je me fauverai par le jardin , com-
me je T’ai déja fait, pendant querela cuifi-
niere 8c liefclave n’auront pas encore ache-
vé de louper ou feront endormis dans la

cuifine. ’. Ait-lieu de fouper, Morgiane qui avoit
pénétré dans l’intention du faux Cogia

HouŒain, ne lui donna pas le temps de
venir à l’exécution de fa méchanceté. Elle

s’habilla d’un habit de danfeufe fort pro- .
pre, prit une coëffure convenable , .8: (e
ceignit d’une ceinture d’argent doré, où

elle attacha un poignard, dont la gaines:
le poignard étoient de même métal;-6;
avec cela elle appliqua un fort beau maf-
que fur [on virage. Quand elle (e fut dé-
guifée de laforte, elle dit à Abdalla ; Ab- “
dalla, prends ton tambour de bafque, 6c
allons donner à l’hôte de notre maître , 8c

I E iv.
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ami de fan me , le divertilfemem que nous
lui donnons quelquefois. o - a

Abdalfa prend le tambour de bafque , il
commence à en jouer en marchant devant
Morgiane, 8c il entre Jans la fane. Moto
giane’ en entrant après, lui fait une pro-
fonde révérence d’un air défibéré à: à fa

faire regarder, comme en demandant la
permifüon de faire Voir ce qu’elte [avoit

faire. ’Comme AbidaHa’vît qtr’AIi Baba vouloit

parler,- il ceü’a de toucher le tambour de
bafque. Entre, MOrgîane, entre, dit Al“:
Baba; Cogîa-Houfïain- jugera de quoi-tu

’ es capable, 8c il nous dira ce qu’il en pen-
feta. Au moins, feignent, dirai! à Gogh
Houifain en fe tournant de fou côté“, ne
croyez pas que je me mette en daépenfe
pour vans donner ce divertiffemem. Je le

.trouve Chez moi , a: vous “voyez que ce
font mon efcfave’ôt ma cuiiiniere , St dé-
peniiere en même-remps, qui me le don-
nent. J’efpere que vous ne le trouverez
pas défagréable.
“ (logiezl HouKain ne s’attendait pas qu’Ali

Baba dûtïa’router ce divertifïement au fou-
’pé’ qu’il lui donnoit. Cela lui fit craindre

de ne pouvoir pas profiter de l’occainn
qu’il croyoit avoir trauvée. Au cas que
cela arrivât, il fe confola par l’efpérance
de la retrouver en continuant de ména-
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sa l’amitié du pere 8; du fils. Ainû , quoi-
qu’il eût mieux aimé qu’Ali Baba eût bien

voulu ne le lui pas donner, il lit (emblant
néanmoins de lui en avoir obligation , &

, il eut la complaifance de lui témoigner
que ce qui lui faifoit plaifir, ne pouvoit
pas manquer de lui en faire auHi.

Quand Abdalla vit qu’Ali Baba 8: Cogia
Houiïain avoient ceffé de parler, il recon-
mença à toucher (on tambour de bafque;
8c l’accompagna de (a voix fur un air à dan- ’

fer; 8c Morgiane , qui ne cédoit pas à aw-
cu-n danfeur ou daufeufe de profetiion,
daufa d’une maniera à le faire admirer,
même de toute autre compagnie que celle
à laquelle elle donnoit ce f Gade, dont il
n’y avoit peut-être que le ux Cogia Hour-
fait: qui y donnât le moins d’attention.

Après avoir daufé plulieurs daufes avec
le même agrément 8l de la même fane,
elle tira enfin le poignard; 8c en le tenant
à la main, elle en daufa une dans laquelle
elle le fumailla par les ligures dife’rentesr,
par la mouvements légers , par les fauts
furprenants , à: par les efforts merveilleux
dont elle les accompagna, tantôt en pré;
(entant le poignard tan-avant, commepour
frapper, tantôt en faillant femblant des?!
&apper elle-même dans le fein.

Comme hors (l’haleine enfin elle arracha
le tambour de bafque des mains d’Abdallæ,

E v
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de la main gauche, 8e en tenant le poi-
gnard de la droite , elle alla préfenter le
tambour de bafque par le creux à Ali
Baba, à l’imitation des danfeurs 8: dan-
feufes de profetïion, qui en ufent ainlî
pour folliciterv la libéralité de leurs fpec-

tateurs.
. Ali Baba ietta une piece d’or dans le
tambour de bafque de Morgiane; Mor.-
giane s’adrefl’a enfuite au fils d’Ali Baba ,

qui [uivit l’exemple de fonlpere. Cogia
Houlïain, qui vit qu’elle alloit venir aufii
à lui, avoit déia tiré la bourfe de ’fon fein

pour lui faire (on préfent, 8c il y mettoit
la main, dans le moment que Morgiane,
avec un courage digne de fa fermeté 8:
de fa réfolution, lui enfonça le poignard
au milieu du cœur, fi avant qu’elle ne le
retira qu’après lui avoir ôté la vie.

Ali Baba 8: (on fils, épouvantés de cette
aâion, poufferent un grand cri z Ah , mal-
heureufe! s’écria Ali Baba , qu’as-tu fait?

cil-ce peur nous perdre moi 8c ma famille?
Ce n’eü pas vousperdre, répondu Mor-

.giane , je l’ai fait pour votre confervation.
Alors en ouvrant la robe de Cogia Plouf-
fain, 8c en montrant à Ali Baba le poi-

nard dont il étoit armé: Voyez, dit-elle,
quel fier ennemi vous aviez affaire, 8l .

regardez-le bien au vifage , vous y recon-
noîtrez le faux marchand d’huile , ô: le ca-
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pitaine des quarante voleurs. Ne confide-
rez-vous pas aufl’ïqu’il n’a pas voulu man-

ger de fel avec vous? En voulez-vous da-
vantage pour vous perfuader de (on def-
fein pernicieux? Avant que je l’euiTe vu,
le foupçon m’en étoit venu , du moment
quepvous mlavez fait connaître que vous
aviez un tel convive. Je l’ai vu, 81 vous
voyez que mon, foupçon n’étoit pas mal

fondé. .
Ali Baba qui connut la nouvelle obliga-

tion qu’il avoit à Morgiane de lui avoit
conferve la vie une feconde fois, l’em-
bralïa: Morgiane, dit-il, je t’ai donné la
liberté , 8c alors je t’ai promis que ma re-
connoiû’ance n’en demeureroit pas là, 8c

que bientôt j’y mettrois le comble. Ce
temps efl venu , 8: je te fais ma belle-fille.

Et en s’adrell’ant à (on fils : Mon (il:
aiouta Ali Baba, je vous crois after. bon“
fils, pour ne pas trouver étrange que ie
vous donne Morgiane pour femme fans
vous confulter. Vous ne lui*avez pas moins
d’obli arion que moi.Vous voyez “que Go-
gia ngKain n’avoir recherche votre ami-
tié que dans le deüein de mieux réulïir à
m’arracher la vie par fa trahifon;.8c,. s’il
y eut réuHi, vous ne devez pas douter
qu’il, neivous eût» facriâé aufli à (a ven-
geance. Conûdérez de plus n’en époufant

Morgiane , vous épaulez leEoutien de ma
v; I
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famille, tant que ie vivrai, 85 l’appui de la
vôtre jufqu’à la fin de vos iOurs.

Le fils , bien loin de témoigner aucun“
mécontentement, marqua qu’il contentoit
à ce mariage, non-feulement parce qu’il ne
vouloit pas défobéir à fou pere , mais mê-
me parce qu’il y étoit pox-(épar fa propre

inclination. - I ’On fougea enfuite. dans la maifon d’Ali
Baba à enterrer le corps du capitaine, au-
près de ceux des quarante voleurs; 8: cela
fe fit fi feerérement, qu’on n’en eut con-
noifl’ance qu’après de longues années, lol-f-

que perfonne ne fe trouvoit plus intéreffê
dans la publication de cette biffoit-e mé-

morable. - - a *Peu detiours après, Ali Baba célébra
les noces de fou fils 5L de Morgiane avec
grande folemnité, 5l par un feflin (omp-
tueux , accompagné de daufes, de fpeâaà
cles 8: des divertilï’ements accoutumés; 88
il eut la fatisfaéiiônde voir que fes amis 8C
fes voifins , qu’il avoit invités, [ans avoir
connoiflance des vrais motifs du mariage,
mais qui d’ailleurs n’ignoroient pas les bef-
les à: bonnes qualités de Morgiane , le louâ-
rent hautement de fa générofné arde Ton

bon cœur. “ i uAprès le mariage , Ali Baba qui s’étoit

abflenu de retourner à la grotte des vo-
leurs depuis qu’il en avoit tiré 6c rapporté
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le corps de (on frere Cafiim fur un de (es
trois ânes , avec l’or dont il les avoir char-
gés , par la crainte de les y trouver, ou
d’f être furpris, s’en abûint encore après

la mon des trente-huit voleurs, en y com-
prenant leur capitaine ; parce qu’il fuppofa

ne les deux autres, dont le deflin ne lui
toit’pas connu, étoient encore vivants.

Mais au bout d’unxan, comme il eut vu
u’il- ne s’était fait aucune entreprife pour

l inquiéter , la curiolité le prit d’y faire un
voyage, en prenant les précautions nécef-
faires pour fa fureté. Il monta à cheval;
8: quand’il fut arrivé près de la grotte , il
prit un bon augure de ce qu’il n’apperçut
aucun veflige ni d’hommes ni de chevaux.
Il; mit pied à terre , il attacha (on cheval,
81 en le préfentant devant la porte , il pro’
nonça ces paroles: sefdmz, amin-roi, qu’il
n’avoir pas oubliées. La porte s’buvrit; il
entra, 8; l’état ou il trouva toutes chofes
dans la grotte , lui fit juger que perfomne
n’y étoit entré depuis environ le temps
que le faux Cogia Houiliain étoit venu le.
ver boutique dans la ville, 8c ainïi que
la troupe’des quarante Voleurs étoit entiè-
’rement diliipée 8: exterminée depuis ce“.
femps-là, 8C ne douta plus qu’il ne fût le
Teul au monde qui eût le fecret de faire
ouvrir la grotte, 8: que le tréfor qu’elle
enfermoit étoit à (a difpojition. Il s’était
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muni d’une valife, il la remplit d’autant
d’or que (on cheval en put porter, 8c il
revint à la ville.

Depuis ce temps-là, Ali Baba , (on fils,
qu’il mena à la grotte , de à qui il enfeigna
le feeret pour y entrer, 8c après eux leur
poflérité, à laquelle ils firent palïer le mê-

me fecret, en profitant de leur fortune avec
modération, vécurent dans une grande
fplendeur, de honorés des premieres digni- I
tés de la ville.

Après avoir achevé de raconter cette
hiûoire au fultan Schahriar, Scheherazade
qui vit qu’il n’étoit pas encore jour, com-
mença de lui faire le récit de celle que nous
allons voir.

H I S T 0 I R E
D’Jli Cogia.,iM4rclund de Bagdad.

Sous le regne du calife Haroun Alraf-
chid, dit la fulxane, il y avoit à Bagdad
un marchand nommé Ali Cogia, qui n’é-
tait ni des plus riches, ni auna du dernier“
ordre, lequel demeuroit dans fa maifon
paternellefans femme 8e fans enfants. Dam
le temps que libre de les aâions il vivoit
content de ce que (on négoce lui Produit
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foin il eut trois iours de fuite un fonge,
dans lequel un vieillard vénérable lui ap-
parut avec un regard févere, qui le répri-
mandoit de ce qu’il ne s’était pas encore

acquitté du pèlerinage de la Mecque.
Ce fonge troubla Ali Cogia 8: le mit

dans un grand embarras. Comme bon mu-
fulman, il n’ignoroit pas l’obligation où
il étoit de faire ce pèlerinage; mais com-
me il étoit chargé d’une maifon , de meu-
bles 8c d’une boutique , il avoit toujours
cru que c’e’toient des motifs alfa piaillants
pour s’en difpenfer , en tâchant d’y fuppléer

par des aumônes , 3: par d’autres bonnes
œuvres. Mais depuis le fonge , fa confcience
le preH’oit fi vivement, que la crainte qu’il
ne lui arrivât quelque malheur , le fit ré-
foudre de ne pas différer davantage à s’en

ac uitter.
our (e mettre en état d’y fatisfaire dans

l’année qui couroit, Ali Cogia commença

par la vente de les meubles; il vendit en-
.fuite fa boutique , ô: la plus grande partie
des marchandifes dont elle étoit garnie, en
réfervant celles qui pouvoient être de dé-
bit à la Mecque; 5c pour ce qui en; de la
maifon, il trouva un locataire à qui il en
fit un bail. Les choies ainli difpofées, il
fe trouvaprêt à partir dans le temps que la
caravane de Bagdad pour la Mecque fe
mettroit en chemin. La feule choie qui lui
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refioit à faire , étoit de mettre en fureté
une femme de mille pieces d’or qui l’eût
embarralTe’ dans le pèlerinage, après avoit
mis’à part l’argent qu’il jugea à propos

d’emporter avec lui, pour (a dépenfe 8:
r d’autres befoins.

Ali Cogia choiiit un vafe d’une capacité
convenable; il y mit les mille pieces d’or,
8c il acheva de le remplir d’olives. Après
avoir bien bouché le vafe, il le porte chez
un marchand de fes amis. Il lui dit : Mon A
frere, vous n’ignore: pas que dans peu de
jours je pars comme pèlerin dela mecque
avec la caravane; je vous demande en
grace de vouloir bien vous charger d’un »
vafe d’olives que voici , 5c de me le con-

. ferver jufqu’à mon retour. Le marchand
lui dit obligeamment : Tenez, voilà la clef
de mon magatin , portez-y vous-même w
ne vafe, ô: mettez4le ou il vous plaira ; je
vous promets que vous l’y retrouverez.

Le jour du départ de la caravane de
Bagdad arrivé, Ali Cogia, avec un cha-
meau chargé des marchandifes dont il avoit
fait choix, 8: qui lui fervit de monture
dans le chemin , s’y joignit; ô: il arriva
heureufement à la Mecque. Il y vifita avec
tous les autres pèlerins, le temple li célebre
à: fi fréquenté chaque année par toutes les

nations mufulmanes qui y abordent de
tous les endroits de la terre où elles font
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répandues , en obfervant très-religieufe- .
vinent les cérémonies qui leur (ont pref-
crites. Quand il [e fut acquitté des devoirs
de (on pèlerinage, il expofa les marchan-
difes qu’il avoit apportées pour les vendre

Il pour les échanger. *
Deux marchands qui pall’oient 8c qui vi-

rent les marchandifes d’Ali Cogia, les trou-
”verent li belles, qu’ils s’arrêterent pour les
confidérer, quoiqu’ils n’en: enflent pas be-

foin. Quand ils eurent fatisfait leur curiœ
fité , l’un dit à l’autre en fe retirant : Si ce

marclîand (avoit le in qu’il feroit au Caire

.fur fez marchandiez, il les y porteroit,
plutôt que tielles vendre ici , où elles (ont

à bon marché. i
Ali Cogia entendit ces paroles; 6l com-

me il avoit entendu parler mille fois des
bedutés de l’Egypte, il réfolut fur le champ

de profiter de l’occafion 8: d’en faire le
voyage. Ainfi après avoir rempaqueté 8:
remballé (es marchandifes, au-lieu de re-
tourner à Bagdad , il prit le chemin de
l’Egypte , en fe joignant à la caravane du
Caire. Quand il fut arrivé au Caire , il n’eut
pas lieu de le repentir du parti qu’il avoit
pris; il y trouva fi bien (on compte , qu’en
très-peu de jours il eut achevé de vendre
toutes fes marchandifes avec un avantage
beaucoup plus grand qu’il n’avoir efpéré,

Il en acheta d’autres dans le deifein de pafs
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fer à“ Damas; 8c en attendant la commodité
d’une caravane qui devoit partir dans Ex
femaines , il ne le contenta pas de voir tout
ce qui ,étoit digne de fa curiofité dans le
Caire, il alla auiIi admirer les pyramides,
8l il remontac le Nil iufqu’à une certaine
difiance , 8: il vit les villes les plus célebres
fitue’es fur l’un 8c l’autre bord.

Dans le voyage de Damas, comme le
chemin de la caravane étoit de palier par
Jérufalem, notre marchand de Bagdad pro-
fita de l’occafion de viliter le temple , re-
gardé par tous les mufulmans comme le
plus faim, après celui de la Mecque,
d’où cette ville prend le titre de noble
fainteté. .

Ali Co ia trouva la ville de Damas un
lieu fi delicieui par l’abondance de les
eaux, par (es prairies 8c par (es jardins
enchantés, que tout ce qu’il avoir lu de
fes agréments “dans nos biliaires, lui parut
beaucoup amdelious de la vérité, 8c qu’il
y fit un long féjour. Comme néanmoins
Il n’oublioit pas qu’il étoit de Bagdad , il

en prit enfin le chemin , 8: il arriva à Alep,
où il fit encore quelque (éjour; 8: de-là,
après avoir palie l’Euphrate, il prit le che-
min de MouKoul , dans l’intention d’abré-

ger (on retour en defcendant le Tigre.
Mais quand Ali Cogîa fut arrivé à Mouf-

foul , des marchands de Perle avec lefquelp
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il étoit venu d’Alep , 8: avec qui il avoit
contra&é une rande amitié , avoient pris
un fi grand algcendant fur Ion efprit, par
leurs honnêtetés 8e par leurs entretiens
agréables, qu’ils n’eurent pas de peine à

lui perfuader de ne pas abandonner leur
compagnie iufqu’à Scbiraz, d’où il lui fe-

roit ailé de retourner à Bagdad , avec un
gain conûde’rable. Ils le menerent par le:
villes de Sultanie , de Reï, de Coam, de
Cachan , d’prahan, 8c (le-là à Schiraz,
d’où il eut encore la complaifance de les
accompagner aux Indes ô: de revenir à
Schiraz avec eux.

De la forte, en comptant le féiour qu’il
avoit fait dans chaque ville , il y» avoit
bientôt (cpt ans qu’Ali Co ia étoit parti
de Bagdad, quand enfin il ré olut d’en pren.
dre le chemin , 8e iufqu’alors l’ami auquel
il avoit confié le vafe d’olives avant (on
départ, pour le lui garder, n’avoit fongé
à lui ni au vafe. Dans le temps qu’il étoit
en chemin avec une caravane partie de
Schiraz , un foir que ce marchand fan ami
loupoit en famille , on vint à parler d’oc
lives , 8: fa femme témoigna quelque de-
lir d’en manger, en difant qu’il y avoit
long-temps qu’on n’en avoit vu dans la
maifon.
t A propos d’olives , dit le mari, vous
me faites fouvenir qu’Ali Cogia m’en lamie
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un vafe en allant à la Mecque il y a’fept ans;
qu’il mit lui-même dans mon magalin,
pour le reprendre à [on retour. Mais où
eû Ali Cogia depuis qu’il ell parti? Il efI
vrai qu’au retour de la caravane, quel-
qu’un. me dit qu’il avoit palle en Égypte.
Il faut qu’il y fait mort, puifqu’il n’eût pas

revenu depuis tant d’années; nous pou-
vans déformais manger les olivesfi elles
[ont bonnes. Qu’on me donne un plat 8c
de la lumiere , j’en irai prendre , 8c nous

en goûterons. ,Mon mari, reprit la femme, gardez-
Vous bien , au nom de Dieu , de commet-

’ tte une aâion fi noiregvous (avez que rien
n’eü plus (acré qu’un dépôt. Il y a (cpt

ans , dites-vous, qu’Ali Cogia efÏ allé à la
. Mecque , 8: qu’il n’efl: pas revenu ; mais

l’on vous a dit qu’il étoit allé en“ Égypte;

8c d’Egypte, que favez-vous s’il n’eft pas

allé plus loin. Il fuflit que vous n’ayiez
pas de nouvelles de fa mort ; il peut reve-
nir demain, après-de-main. Quelle infa-
mie ne feroit-cepas pour vous 8: pour
votre famille s’il revient , & que vous ne
lui arendiiliez pas (on vafe dans le même
état 8c tel qu’il vous l’a confié? Je vous

déclare que je n’ai pas envie de ces oli-
ves, 81 que je n’en mangerai pas. Si j’en
ai parlé, je ne l’ai fait que par maniere
d’entretien. De plus , croyez-vous qu’a-
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près tant de temps les olives (oient encore
bonnes? Elles [ont pourries 6:. gâtées. Et
Il Ali Gogîa revient , comme un puffen-
timent me ledit , 8c qu’il s’apperçoiye que
vous y aryle: touché , quel jugement fer:-
t’il de votre amitié. 8c de votre fidélité?

Abat-adonnez votre delïein , je vous en
comme.

La femme ne tînt un Il long difcoursà
fan mari, que pareequ’elle litoit (on obfli-
nation fur (on vifage. En effet, il n’écoute

- pas de û bons confeils; il. le leva 8e il alla
à (on magalîn avec de la ’lumiere à: un
plat. Alors, fouvenez-vons au moins, lui
dit fa femme, que je ne prends pas de part
à ceque vous allez faire, afin que vous
ne m’en auribuiez pas la faute s’il vous
arrive de vous en repentir.

a Le marchand eut encore les oreilles fer-
mées , 8c ilperlifla dans fou delïein. Quand
il fut dam (on magalin, il prend le vafe , il
le découvre, .81 il voit les olives soutes
pourries. Pour s’éelàircirû le ùïnusrétoit

anal gâté que. le ylems, il en verfe dans
le plat, 8e de la («auge avec laquelle il
les veda , quelques-picas d’or: yxtombeo

rem «avec bruit. . . il - V
A la mue de mes pierres 5 le marchand .

naturellement avidenôznanemif, regarde
dans le vafe ,-.&*apperçoitrqu’il avoit verfé

pulque toutes les .oliaeskdaas le plat, .8:

1
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que le relie étoit tout or en belle monnoie.
Il remet dans le vafe ce qu’il avoit verfé
d’olives, il le recouvre, 8: il revient.

Ma femme , ditil en rentrant , vous
aviez raifon, les olives (ont pourries , 8c
j’ai rebouché le vafe , de manilere qu’Ali

Cogia ne s’appercevra pas que j’y ai tou-
ché ,fi jamais il revient. Vous equiez mieux
fait de me croire , reprit la femme , 8c de.
n’y pas toucher. Dieu veuille qu’il n’en ar-

rive aucun mal.
Le marchand fut auûî peu touché de ces

dernieres paroles de fa femme, que de la
remontrance qu’elle lui avoit faite. Il paire:
la nuit prefqu’entiere à fonger au moyen
de s’approprier l’or d’Ali Cogia, 8c à faire

en forte qu’il lui demeurât au cas qu’il re-
vînt 8c qu’il lui demandât le vafe. Le lende-

main de grand matin il va acheter des oli-
ves de l’année; il revient, il jette les vieil.
les du vafe d’Ali Cogia; il en prend l’or, il
le ’met en fûreté; 8: aprèsl’aVoir rempli
des olives qu’il venoit d’acheter , il le red
couvre du même couvercle , 8c il le remet
à la même place où Ali Cogia l’avait mis.
» - Environun mois après que le marchand
eut commis une aétion li lâche, 8c quida-
voit lui coûter cher, Ali Çogia arriva à
Bagdad, de fou long voyage. Comme il i
avoit loué fa’maifon avant fondépart,’ il

mit pied à terrarium un khan, où il prit un
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logement en attendant qu’il eût lignifié (on

arrivée à fou locataire , 8c que le locataire
fe fût pourvu ailleurs d’un logement.

Le lendemain, Ali Cogia alla trouver le
marchand (on ami, qui le reçut en l’em-
braffant, 8l en lui témoignant la joie qu’il
avoit de (on retour , après une abfence de l
tant d’années, qui, difoibil , avoit com-
mencé de lui faire perdre l’efpérance de ja-

mais le .revoir. 4Après les compliments de part &d’autre
accoutumés dans une femblable rencontre ,
Ali Cogia pria le marchand de vouloir
bien lui rendre le vafe d’olives qu’il avoit
confié à (a garde , 8c de l’excufer de la li-
berté qu’il avoit prife de l’en embaumer.

Ali Cogia, mon cher ami , reprit le
marchand, vous avez tort de me faire des
excufes, je n’ai été nullement embarra!!!

de votre vafe , 8c dans une pareille occa-
fion , j’en enfle ufé avec vous de la même

maniere que vous en avez ufé avec moi.
Tenez , voilà la clef de mon magafin , al-
lez le prendre, vous le trouverez à la mê-
me place où vous l’avez mis. r
* Ali Cogia alla au magafin du marchand,“

il en apporta (on vafe ; 8: après lui avoir
rendu la clef , l’avoir bien remercié du
plailir’qu’il en avoit reçu, il retourne “au

khan ou il avoit pris logement. ll découvre
le vafe , 8c eny mettant la main à la hau-

Q
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tour où les mille pieces d’or qu’il yavoir
cachées, devoient être, il efi dans une
grande furprife de ne les y-pas trouver. Il
crut (e tromper; 8: pour [retirer hors de
peine promptement, il prend une partie
des plats 8c autre vafes de [a cuifine de
voyage, 8c il verfe tout le vafe (d’olives
fans y trouver une feule piece d’or. Il de-
meura immobile d’étonnement; 5L en éle-

vant les mains 8: les yeux auciel: Eftoil
pofîible , s’écria’t-il , qu’un homme que je

regardois comme mon bon ami , m’ait fait
une infidélité (i inûgne!

Ali Cogia fenthlement alarmé par la-
craime d’avoir fait une perte fi .conûdéra-

ble , revient chez le marchand. Mon ami,
lui dit.il , ne (oyez pas (ut-pris de cequeje
reviens fur mes pas: j’avoue que j’ai re-
connu le vafe d’olives que j’ai repris dans

votre magafm pour celui que j’y avois
mis; avec les .olives,,i’y avois mis mille.
pieces-d’or que je n’y trouve pas; peut-
être en avez-vous eu hefoin , à: que vous
vous en êtes fervi pour votre négoce. Si
cela cf! , elles (ont à votre fervice; ie vous
prie feulement de me tirer hors de peine
8H12 m’en donner une reconpoilïance ,.
aprèsquoi vous me les rendrez à votre

commodité. x n v rLe marchand qui s’étoit attendu qn’Ali

Cogia. viendroit lui faire cecomplimentm

i avent
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avoit médité aulli ce qu’il devoit lui répon-

dre.“ Ali Cogia , mon ami, dit-il, quand
vous m’avez apporté votre vafe d’olives ,
zai-je touché i ne vous ai-je pas donné

clef de mon magafin? ne l’y avez-vous
pas porté vous-même , 8c ne l’avez-vous
pas retrouvé à la même place où vous l’ -
vrez mis , dans le même état 8c couvert de a
même P Si vous y aviez mis de l’or , vous
devez l’y avoir trouvé. Vous m’avez dit
qulil y avoit des olives , je l’ai cru. Voilà
tout. ce que j’en (ais; vous m’en croirez
û vous voulez, mais je n’y ai pas tou-
ché.

Ali Cogia prit toutes les voies de dou-
ceur pour faire en forte que le marchand fe
rendît jui’tice à lui-même. Je n’aime, dit-

il , que la paix , 8c je ferois fâché d’en ve-
nir à des extrémités qui ne vous feroient
pas honneur dans le monde , & dont je ne

’me fez-virois qu’avec un regret extrême.
Songez que des marchands comme nous,
doivent abandonner tout intérêt pour con-
ferver leur bonne réputation. Encore une
fois , je ferois au défefpoir li votre opiniâv
treté m’obligeoit de prendre les voies de la
juüice; moi qui ai toujours mieux aimé
perdre quelque choie de mon droit, que
d’y recourir.

Ali Cogia , reprit le marchand, vous
convenez que vans avez mis Chez moi un

Tome VI. F

“’5
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vafe d’olives en dépôt , vous l’avez repris;

Vous l’avez emporté , 8: vous venez me de-
mander mille pieces d’or. M’avez-vous dit
qu’elles fuirent dans le vafe P J’ignore même

qu’il y ait des olives , vous ne me les avez
pas montrées. Je m’étonne que vous ne me

. demandiez des perles ou des diamants plu-
tôt que de l’or. Croyez moi , retirezovous,
6c ne faites pas aiïembler le monde devant
ma boutique.

Quelques-uns s’y étoient déja arrêtés;

ù ces dernieres paroles du marchand ,
prononcées du ton d’un homme qui fartoit
hors des bornes de la modération , firent
que non.feulement il s’y en arrêta un plus
grand nombre , mais même que les mar-
chands voiûns (attirent de leurs boutiques
8c vinrent pour prendre c0nnoiii’ance de

. la difpute qui étoit entre lui 8: Ali Co-
gia , 8: tâcher de les mettre d’accord.
Quand Ali Cogia leur eut expofé le fuiet,
les plus apparents demanderent au mar-
chand ce qu’il avoit à répondre.

Le marchand avoua u’il avoit gardé le
vafe d’AliCogia dans on magafin ;. mais
il nia qu’il y eût touché, 8e il fit ferment
qu’il ne (avoit qu’il y eût des olives , que
parce qu’Ali Cogia le lui avoit dit . 8: qu’il
les prenoit tous à témoins de l’affront 5C
de l’infulte qu’il venoit lui faire jufques
chez lui.
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Vous vous l’attire: vous-même l’amont,

dit alors Ali Cogia en prenant le marchand
parle bras; mais puifque vous en ufezfî
méchammentje vous cite à la loi de Dieu:
voyons fi vous aurez le front de dire la
même chofe devant le cadi.
’ A cette (amination, à laquelle tout bon
mufulman doit obéir, à moins de le ren-
dre rebelle à la religion , le marchand n’eut
pas la hardieiïe de faire réfillance. Allons ,
ditoil , c’ell ce que je demande; nous ver-
rons qui a tort vous ou mor.

Ali Cogia amena le marchand devant le
tribunal du cadi, où il l’accufa de lui avoir
volé un dépôt de mille pieces d’or , en ex-

pofant le fait de la maniereque nous le ve-
nons de voir. Le cadi lui demanda s’il avoit
des témoins. Il répondit que c’étoit une
précaution qu’il n’avoir pas prife, parce
qu’il avoit cru que celui à qui il confioit
fou dépôt, étoit fon ami, 8l que inf-
qu’alors il l’avoit reconnu pour honnête

homme.
Le marchand ne dit autre chofe pour fa

défenfe que ce qu’il avoit déja dit à Ali
Cogia, 8: en préfence de (es voiiins; 8c il
acheva en difant qu’il étoit prêt d’aflîrmer

par ferment, non-feulement qu’il étoit
faux qu’il eût pris les mille pieces d’or ,
comme on l’en acculoit, mais même qu’il
n’en avoit aucune connoiBÎance. Le cadi

F ij
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exigea de lui le ferment, après quoiii le
renvoya abfous.

Ali Cogia extrêmement mortifié de f:
voir condamné à une perte fi confidérable,
proteûa contre le jugement, en déclarant
au cadi qu’il en porteroit fa plainte au ca-
life Haroun Alrafçhid, qui lui feroit jum-
ce; mais le cadi ne s’étonna point de la
proteûation, il la regarda comme l’elfet
du relientiment ordinaireà tous ceux ui
perdent leur procès, 8: il crut avoir ait
fou devoir en renvoyant abfous un acculé
contre lequel on ne lui avoit pas pro.
duit de témoins. l .

Pendant que le marchand retournoit
chez lui en triomphant d’Ali Cogia avec
la joie d’avoir (es mille pieces d’or à fi bon

marché , Ali Cogia alla dreEer un placet;
8: dès le lendemain , après avoir pris fon
temps que le calife devoit retourner de la
mofque’e après la priere de midi, il fe mit
dans une rue fur le chemin, 8l dans le
temps qu’il palibit , il éleva le bras en te-
nant le placet à la main, 8: un oiïicier,
chargé de cette fonâion , qui marchoit de-
vant le calife, 8: qui fe détacha de fou
rang, vint le prendre pour le lui donner.

Comme AliCogia favoit que la coutume
du calife Hatoun Alrafchid, en rentrant
dans [on palais, étoit de lire lui-même
les placets qu’gn lui préfentoit de la forte,
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il fuivit la marche , entra dans le palais, 8c
attendit que “l’oliicier qui avoit pris le pla-
cet , fortît de l’appartement du calife. En
fartant , l’officier lui dit que le calife avoit
lu fort placet, lui marqua l’heure qu’il
lui donneroit audience le lendemain; 8:
après avoir appris de lui la demeure du
marchand , il envoya lui lignifier de fe
trouver aufli le lendemain à la même
heure.

Le foir du même jour, le calife avec le
grandwilir Giafar , à: Mefrour le chef des
eunuques , l’un 8c l’autre déguifés comme

lui, alla faire (a tournée dans la ville , com-
me j’ai déia fait remarquer à Votre ma-
iellé , qu’il avoit coutume de le faire de
temps en temps.

En palïant par une rue , le calife enten-
dit du bruit; il prella le pas, 8c il arriva à
une porte qui donnoit’ entrée dans une
cour où dix ou daine enfants, qui n’é-
taient pas encore retirés , Plouoient au clair
de la lune , de quoi il s’apperçut en regar-

dant par une fente. I
Le calife , curieux de lavoir à quel jeu

ces enfants iouoient, s’allit fur un banc de
pierre qui ’fel trouva à propos à côté de la

porte; 6: comme il continuoit de regarder
par la fente , il entendit qu’un des enfants
le plus vif ô: le plus éveillé de tous, dit
aux autres :Jouons au cadi; je fuis le cadi ,

F iij ’
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amenez-moi Ali Cogia 8c le marchand qui
lui a volé mille pieces d’or.

A ces paroles de l’enfant , le calife fe fou-
vint du placet qui lui avoit été préfenté le
même jour, 8l qu’il avoit lu; ô: cela lui fit
redoubler (on attention , pour voir quel
feroit le [accès du jugement.

Comme l’affaire d’Ali COgia 8c du mar-

chand étoit nouvelle , 8; qu’elle faifoit
grand bruit dans la ville de Bagdad falques
parmi les enfants , les autres enfants accep- I
terent la prqpofition avec joie , 8c ils con-
vinrent du perfonnage que chacun devoit
jouer. Perfonne ne refufe à celui qui s’é-
toit offert de faire le cadi, d’en repréfen-
ter le rôle. Quand il eut pris féance avec
le femblant& la gravité d’un cadi, un au-
tre comme oHicier compétent du tribunal,

’ lui en préfenta deux, dont il appelle: l’un
“Ali Cogia, 8c l’autre le marchand contre

qui Ali Cogia portoit (a plainte. A
Alors le feint cadi (prit la parole ; &en

interrogeant gravement le feint Ali Cogia :
Ali Cogia , dit-il , que demandezsvous au-
marchand que voilà?
e Le feint Ali Cogia , après une profonde
révérence, informa le feint,cadi du fait
de point en point; 8: en achevant , il con-
clut en le fuppliant, à ce qu’il lui plût in-
terpofer l’autorité de fon jugement, pour
empêcher qu’il ne fît une perte li confide-

rable. i
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Le feint cadi, après avoir écouté le feint p

Ali Cogia , (e tourna du côté du feint mar-
chand, 8c il lui demanda pourquoi il ne
rendoit pas à Ali Cogia la fomme qu’il lui
demandoit. -

Le feint marchand apporta les mêmes
raifons que le véritable avoit alléguées de-
vant le cadi de Bagdad; 8c il demanda de
même à afiîrmer ar ferment, que ce qu’il

difoit, étoit la v tiré. A ,
N’allons pas fi vite, reprit le feint cadi;

avant que nous en venions à votre fer-
ment, je fuis bien aile de voir le vafe d’o-
lives. Ali Cogia , ajouta-tél , en s’adreEant

- au feint marchand de ce nom, avez-vous
apporté le vafe? Comme il eut répond:
qu’il ne l’avoir pas apporté : Allez le pren-

dre , reprit-il , apportez-le-moi.
Le feint Ali Cogia difparoît pour un

moment; 8: en revenant il feint de pofer
un vafe devant le feint cadi, en difant que
c’était le même vafe qu’il avoit mis chez
l’accufé , 8: qu’il avoit retiré de chez lui.

Pour ne rien omettre de la formalité, le .
feint cadi demanda au feint marchand s’il
le reconnoiffoir aulii pour le même vafe r
8c comme le feint marchand eut témoigné
par (on ûlence qu’il ne pouvoit le nier , il
commanda qu’on le découvrît. Le feint
Ali Cogia fit femblant d’ôter le couver-
cle , 8: le feint cadi en faifant (emblant

F iv
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de regarder dans le vafe : Voilà de belles
olives, dit-il , que j’en goûte. il fit» feux.
hiant d’en prendre une & d’en goûter, 8c

il ajouta : Elles font excellentes.
Mais, continua le feint cadi, il me fem-

bleque les olives gardées pendant fept ans
[redevroient pas âne il bonnes. Qu’on (me
venir des marchands d’olives , 8: qu’ils
voyem ce qui en cil. Deux enfants lui fu-
rent préfentés en qualité de marchands d’oc

. lives. Eus-vous marchands d’olives, leur
A demanda le feint cadi i COmme ils eurent

tépondu que c’étoit leur profellioni Dites-
moi, reprit-il, favez’- vous combien de
temps des olives accommodées par des
Fous qui s’y entendent, peuvent (e gon-
erver bonnes à manger? n

’ Seigneur, répondirent les feints mar-
diands,quel ne peine que l’on prenne pour
des garder,el es ne valent lus rien la troi-
âeme année, elles nlont us ni faveur, ni
couleur; elles ne (ont bonnes qu’à ietter.
Si cela et! , repût le feint cadi; voyez le
vafe que voilà , de dites-moi combien il y

e a de temps qu’on y a mis les olives qui

y (ont? ’Les marchands feints fié-en: femblant
d’examiner les olives à: d’en goûter, 5:
Woignerem au cadi qu’elles étoient ré-
centes à: bonnes. Vous vous trompez, re-
pti: le feint cadi; voilà Ali Cogia qui
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dit qu’il les a mifes dans le vafe il y a

fept ans. ISeigneur , repartirent les feints mar-
chands, appellés comme experts , ce que
nous pouvons affurer, c’eû que les olives
font de cette année; 8: nous maintenons
que de tous les marchands de Bagdad, il
“n’y en a pas un feul qui ne tendevle même

témoignage que nous. ’
Le feint marchand acculé par le feint Ali

Cogia, voulut ouvrir la bouche contre le
témoignage des marchands experts; mais
le feint cadi ne lui en donna pas le temps.

.Tais-toi , dit-il , tu es un voleur, qu’au le
’pende. De la forte , les enfants mirent
’-t’in à’leur ieu avec une grande joie , en

-“frappant des mains , 8: en le jettent fur
le feint criminel, comme pour le mener

’ pendre. If On ne peut “primer combien le calife
- Haroun Alrafchid admira la fageiie à: l’ef-
v prit de«l’enfant qui venoit de rendre un iu-
“ gement fi (age , fur lîafl’aîre qui devoit être

plaidée devant lui le lendemain. En cefiant
de regarder par la “fente, 8: en fe levant, il
demanda à fou grand-vifir, qui avoit été
attentif aulii à ce qui venoit de Te palier ,
s’il ayoit entendu le jugement que l’enfant

êvenbit de rendre“, a: casquât en peluroit.
a ’ Commandeur des doyens , répondit le

grand-vilir Giafar,von ne peut être plus
F v

m Q. ’t’
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furpris que ie le fuis d’une-li grande fageffe,“
dans un âge fi peu avancé.

Mais, “reprit le calife ,Ïais-tu une chofe ,
qui eü que j’ai à prononcer demain fur la
même affaire , 8e que le véritable Ali Co-
gîa m’en a préfenté le placet aujourd’hui?“

Je l’apprends de votre maniette, répond le
grand-vint. Crois-tu , reprit encore le ca-
life, que je paille en rendre un autre iu-
gement que celui que nous venons d’en-
tendre? Si l’affaire et! la même, repartit I
le grand vifir, il ne me paroit pas que
votre maiefié paille y procéder d’une autre

maniere, ni prononcer autrement. Remar-
que donc bien cette maifon , lui dit le ca-
life , 8: amene-moi demain l’enfant , afin
qu’il juge la même affaire en ma préfence.

- Mande autïi au cadi qui a renvoyé abfous
le marchand voleur de s’y trouver , afin

fqu’il apprenne (on devoir de l’exemple
d’un enfant, 8c qu’il le corrige. Je veux
aulïi que tu prennes le foin de faire avertir

a Ali Cogia d’apporter (on vafe d’olives , 8e
“que deux marchands d’olives fe trouvent

à mon audience. Le calife lui donna cet
ordre , en Continuant fa tournée , qu’il
acheva fans rencontrer autre chofe qui mé-

ritât fon attention. 4 . t“Le lendemain le grand-vilir Giafar vint ’
à la maifon ou le calife avoit été témoin
du jeu des enfants, 8e il demanda à parler



                                                                     

tout“ draks. 131
au maître; au défaut du maître , i étoit
forti, on le fit parler à la maître e. ll lui
demanda li elle avoit des enfants. Elle ré-
pondit qu’elle en avoit trois, 85 elle les lit
venir devant lui. Mes enfants, leur de-
manda le grand-vilir, qui devons falloit
le cadi hier au loir que vous jouiez en-
femble? Le plus grand, qui étoit l’aîné,
répondit que c’était lui ; 8: comme il igno-

roit pourquoi il lui falloit cette demande,
il changea de couleur. Mou fils, lui dit le
grand -vilir , venez avec moi, le comman-
deur des croyans veut vous voir.

La mere fut dans une grande allarme,
quand elle vit que le grandwilir vouloit
emmener fon fils. Elle lui demanda:Sei-
gneur, cil-ce pour enlever mon fils,que
le commandeur des croyans le demande?
Le grand-vifir la raffura, en lui promet-
tant que (on fils lui feroit renvoyé en moins
d’une heure , à: qu’elle apprendroit à fon

retour le (niet pourquoi il étoit appelle,
douvelle feroit contente. Si cela cil ainli ,
Seigneur, reprit la mere, permettezmoi
qu’auparavant je lui faire prendre un ha-
bit plus propre , a: qui le rende plus digne
de paroître devant le commandeur des
croyans, 8c elle le lui fit prendre fans per-
dre de temps.

Le grand-vilir emmena l’enfant , 8c il le
préfenta au calife à l’heure qui! avoit don;

. . .4 v,
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née à Ali Cogiaôc au marchand pour le;
entendre.

Le calife qui vit l’enfant un peu inter-
dit, 8l qui voulut le préparer à ce qu’il
attendoit de lui z Venez , mon fils , dit-il ,
approchez ; efloce vous qui jugiez hier
l’affaire d’Ali Cogia , ô: du marchand qui

lui a volé (on or? Je vous ai -vu à je
vous ai entendu; je fuis bien content de “
vous. L’enfant ne fe déconcerta pas, il
répondit modeüement que c’étoit lui. Mon

’lîls, reprit le calife, je veux vous faire
voir aujourd’hui le véritable Ali Cogia 8c
Je véritable marchand; venez vous aKeoir

“près de moi. ’ L
. Alors le calife prit l’enfant parla main,
monta. 8c s’aflit fur (on trône; 8: quand
il l’eut- fait affeoir près de lui, il demanda
ou étoient les parties. On les fit avancer ,
6l on les lui nomma pendant qu’ils fe prof.

’ fanoient-8: qu’ils frappoient de leur front
Je tapis qui couvroit le trône. Quand ils
Je furent relevés, le calife leur dit: Plaie
de: chacun votre caufe , l’enfant que voici
vous écoutera 8c vous fera juflîce, 81 s’il
manque en quelque choie, j’y fupple’erai.

-’ Ali Cogîa Gale marchand parlerem l’un
après l’autre; 8: quand-le marchand vin: à
demander à faire le même ferment qu’il
avoit fait dans fan premier jugement , l’en-
fant dit qu’il n’éloit pas encore temps , 8;
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qu’auparavant il étoit à propos de voir le

vafe d’olives. l ,A ces paroles Ali Cogia réfenta le vafe ,
le pofa aux pieds du cali e , 8: le dému-
vrit. Le calife regarda les olives, 6e il en
prit une dont il goûta. Le vafe fut donné

examiner aux marchands experts , qui
avoient été appellés; 8: leur rapport fut
que les olives étoient bonnes, 8: de l’an-
née. L’enfant leur dit qu’Ali Cogia alii!-
roir qu’elles y avoient été miles il y avoit
fept ans; à quoi ils firent la même réponfe
que les enfants , feints marchands experts,
comme nous l’av0ns vu.

Ici, quoique le marchand acculé vît
bien que les deux marchands experts ve-
noient de prononcer la condamnation , il
ne-lailïa pas néanmoins de vouloir alléguer

x guelque chofe pour le juliilier; mais l’en-
Ë am le garda bien de l’envoyer pendre,
î! regarda le calife : Commandeur des
croyans , dit-il ,eeci n’ell pas un leu; c’efi
à votre majelié de condamner à mon fé-

’rieufement, 8: non pas à moi, qui ne le
iris hier que pour rire.
“ Le calife infini: pleinement de la mau-
’vaife foi du marchand , l’abandonna aux
minimes de la patrice pour le faire pendre;

:ce qui fut exécuté , après qu’il eut déclaré

’ où Il avoitvcaché les milles pieces dor , qui
furent rendues à Ali Cogia. Ce monarque
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enfin , plein de juüice a; d’équité, après.

avoir averti le cadi qui avoit rendu le pre-
, mier jugement, lequel étoit préfent, d’ap-

prendre d’un enfant à être plus exaCt dans
fa fonélion, embralla l’enfant, à: le ren-
voya avec une bourfe de cent pieces d’or,
qu’il lui fit donner-pour marque de fa 1i-
béralité.

H I S T 0 I R E.
Le Chaud! enchanté.

SCHEHERAZADE,encontinuantde ra-
conter au fultan des Indes fes billoit-es li
agréables, 8C auxquelles il prenoit un û
grand plaifir , l’entretint de celle du cheval
enchanté. Sire, dit-elle, comme votre
maiel’té ne l’ignorepas , le nevroux, c’eû-

à-dire le nouveau jour, qui cil le premier
de l’année 8c du printemps, ainfi nommé

par. excellence, et! une fête li folemnelle
.8: fi ancienne dans toute l’étendue de la
Perle, dès les premiers temps même de
l:iclolâtrie, que la religion de notre pro-
phete , toute pure qu’elle cil , 8c que nous
tenons pour la véritable, en s’y introdui-
“Ïant , n’a pu jufqu’à nos jours venir à bout

de l’abolir; quoique l’on paille dire qu’elle
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ell toute payenne, 8c que les cérémonies
qu’on y obferve font fuperllitieufes. Sans
parler des grandes villes, il n’y en a ni
petite , ni bourg, ni village; ni hameau,
où elle ne fait célébrée avec des réjouili’an-

ces extraordinaires.
Mais les réjouiil’ances qui fe font à la

cour les furpalïent toutes infiniment par la
variété des fpeEtacles furprenants 8: nou-
veaux , 8; les étrangers des états voilins, 8:
même des plus éloignés, attirés par les
récompenfes 8: par la libéralité des rois
envers ceux qui excellent par leurs inven-
tions 8: par leur indulirie; de manier:
qu’on ne voit rien dans les autres parties
du monde qui approclie de cette magni-

ficence. .Dans une de ces fêtes, après que les plus
habiles à; les plus ingénieux du pays, avec
les étrangers qui s’étaient rendus à Schiraz ,

où la cour étoit alors, eurent donné au
roi 8e à toute fa cour le divertiû’ementde
leurs fpeâables , 8c que le roi leur eut fait
les largelïes, à chacun félon ce qu’il avoit
mérité, 8c ce qu’il avoit fait paroître de

plus extraordinaire, de plus merveilleux
8c de plus fatisfaifaut , ménagées avec une
égalité qu’il n’y en avoit pas un qui ne
s’ellimât dignement récompe ’ .-d-ans-le

temps qu’il le préparoit à e retirer à
congédier la grande aman lée , un indien
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parut au pied de fan trône, en faifant avan-
cet un cheval felle , bridé , 8: richement
harnaché, repréfenté avec tant d’art, qu’à

le voir on l’eût pris d’abord pour un véri-

table cheval. i
j L’indien (e proüerna devant le trône,
6: quand il fe fut relevé, en montrant le
cheval au roi : Sire, ditnil , quoique je me
préfeme le dernier devant votre majeilé
pour entrer en lice , je puis l’all’urer néan-
moins que dans ce jour de fête elle n’a rien
vu d’auûi merveilleux ô: d’auHi furpre-

nant que le cheval fur lequel je la fupplie
de jetter les yeux. Je ne vois dans ce che-
val, lui dit le roi, autre chofe que l’art
8c l’induflrie de l’ouvrier à lui donner la
reflemblance du naturel, qui lui a été pof-
fible. Mais un autre ouvrier pourroit en
faire un femblable, qui le harpailleroit mêo

me en perfeâion. - -” Sire, reprit l’indien, ce n’ef’t pas auEi
paria conürujélion , ni par ce qu’il paroit

il il l’extérieur, que j’ai detïein, de faire re-

garder mon cheval par votre majeflé com-
me une merveille. C’en par l’ufage que

j’en fais faire , 8c que tout homme comme
moi peut en faire , par le feeret que je puis
lui communiquer. Quand je le monte, en

i qUelqu’endroit de la terre, fi éloigné qu’il

prime être, que je veuille me tranfport’er
Il par la région de l’air, je puis l’exécuter
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en très-peu de temPS’ En peu de mots a
lire, voilà en quoi confiüe la merveille
de mon cheval; merveille dont performe
n’a jam-ais entendu parler, 8: dont je m’of-
fre de. faire voir l’expérience à votre ma-
jeûé, li elle me le commande.

Le roi de Perle qui étoit curieux de tout
ce qui tenoit du merveilleux , 8c qui après
tant de choies de cette nature qu’il avoit
vues, 8: qu’il avoit cherché 8c deliré de
voir , n’avait rien vu qui en approchât,
ni entendu dire qu’on eût vu rien de lem-
blable , dit à l’indien qu’il n’y avoit que
l’expérience qu’il venoit de lui propofer
qui pouvoit le convaincre de la préémi-
nence de [on cheval, 8: qu’il étoit prêt
d’en voir la vérité.

L’indien mit aufii-tôt le pied dans 1’ ’-

trier , fe jetta fur le cheval avec une grande
légèreté; 8l quand il eut mis le pied dans
l’autre étrier , 8: qu’il le fut bien affuré fur

la felle, il demanda au roi de Perfe où il
lui plaifoit de l’envoyer.

Environs à trois lieues de Schiraz il y
avoit une haute montagne qu’on décou-
Vroit à plein de la grande place où le roi
de Perfe étoit devant (on palais, remplie
de mut le peuple qui s’y étoit rendu. Vois-

tu cette montagne, dit le roi en la mon-
trant à l’indien; c’efl où ie fouhaite que
tu ailles; la diflance n’eft pas longue; mais
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.elle (uth pour faire iuger de la diligence
que tu feras pour aller 8c pour revenir. Et
parce qu’il n’ell pas pofüble de te conduire

des yeux iufques-là , pour marque certaine
que tu y feras allé , i’entends que tu m’ap-

portes une palme d’un palmier qui efl au
pied de la montagne.

A peine le roi de Perle eut achevé de
déclarer fa volonté par ces paroles , que
l’indien ne fit que tournen une cheville,
qui s’élevoit un peu au défaut du cou du
cheval, en approchant du pommeau de la
felle. Dans l’inxlant le cheval s’éleva de
terre; à: enleva le cavalier en l’air comme
un éclair , li haut qu’en peu de moments
ceux qui avoient les yeux les plus per-
çans , le perdirent de vue, 8c cela re fit
avec une grande admiration du roi 8c de
fes courtilans, 8c de grands cris d’éton-
nement de la part de tous les fpeflateurs
aEemblés.

Il n’y avoit prefq’ue pas un quart-d’heure

que l’indien étoit parti, quand on l’appet-
çut au haut de l’air qu’il revenoit la palme

à la main. On le vit enfin arriver au-def-
fus de la place ou il fit plufieurs caraco-
les aux acclamations de ioie du peuple qui
lui applaudilloit, jufqu’à ce qu’il vînt fe

peler devani le trône du roi, à la même
place d’où il étoit parti, fans aucune fe-
couiïe du cheval qui pût l’incommodet. Il
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mit pied à terre; 8c en s’approchant .du-
trône, il fe prolierna , 8c il pofa la palme
aux pieds du roi.

Le roi de Perfe qui fut témoin avec non
moins d’admiration que d’étonnement, du

fpeâacle inoui que lindien venoit de lui
donner, conçut en même temps une forte
envie de pofféder le cheval. Et comme il
fe perfuadoit qu’il ne trouveroit pas de
diflicultés à en traiter avec l’indien , quel-
que fomme qu’il lui en demandât, réfolu
de la lui accorder , il le regardoit déja
comme la piece la plus précieufe qu’il au-
roit dans (on tréfor, dont il comptoit de
l’enrichir. A juger de ton cheval par (on
apparence extérieure, dit-il à l’indien, je
ne comprenois pas qu’il dût être confi-
déré autant que tu viens de me faire voir
qu’il le mérite. Je t’ai obligation de m’a-

voir défabufé; 8c pour te marquer com-
bien j’en fais d’ellime, je fuis prêt de 1’ -

cheter , s’il cil à vendre.
Sire, reprit l’indien, je n’ai pas douté

que votre majellé, qui paife entre tous
les rois qui regnent aujourd’hui fur la
terre, pour celui qui fait juger le mieux
de toutes choies , 8: les eûimer felon leur
jufie valeur, rendroit à mon cheval la
juftice qu’elle lui rend , dès que je lui au-
rois fait connaître par où il étoit di ne
de (on attention. J’avais même pr vu
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qu’elle ne fe contenteroit pas de l’admi-
rer a: de le louer, mais même qu’elle deli-
reroit d’abord d’en être poffefïeur, comme

elle vient de me le témoigner. De mon
côté , fire, quoique j’en connoifle le prix ,
autant qu’on peut le connaître , 8: que (a
poffeûiou me donne un relief pour ren-
dre mon nOm immortel dans le monde ,
je n’y ai pas néanmoins une attache li
forte , que je ne veuille bien m’en [iriver
pour fatisfaire la noble paflion de votre
majefie’. Mais en lui efaifant cette déclara-
tion, j’en ai une autre à lui faire touchant
la conditiou fans lequelle je ne puis me
refondre à le laifïer paKer’ en d’autres
mains , qu’elle ne prendra peut-être pas en
bonne part.

Votre majefié aura donc pour agréable ,
continua l’indien, que je lui mar ue que
je n’ai pas acheté ce cheval: je neî’ai ob-

tenu de l’inventeur 8: du fabricateur , qu’en
lui donnant en mariage ma fille unique qu’il
me demanda , 8c en mêmntemps il exigea
de moi que je ne le vendrois pas, ô: que
û j’avais à lui donner un autre poffeiïeur,

cewferoit par un échange tel que je le ju-

gerois à pr0pos. a .L’indien vouloit pourfuivre, mais au
mot d’échange le roi de Perle l’interrom-
pit: Je fuis prêt, repartit-il, de t’accorder
tel échange que tu me demanderas. Tu fais
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que mon ro aume cil grand , qu’il et rem-
pli de ran es villes , puillantes, riches&
peupl es. Je laill’e àton choix celle qu’il te

plaira de choilir en pleine puiEance 8c fou-
’veraineté pour le telle de tes jours.

Cet échange parut véritablement ro al
à toute la cour de Perle , mais il étoit ort
au-deû’ous de ce que l’indien s’était proc

pofe’. Il avoit porté les vues à quelque
f choie de beaucoup plus élevé. Il ré ndit

au roi : Sire , je fuis infiniment obli à vo-
tre majeflé de»l’oEre qu’elle me in: , 8:

je ne puis allez la remercier de fa géné-
rofité. Je la fupplie néanmoins de ne pas
s’olfenfer li je prends la hardielïe de lui té-

moigner que je ne puis mettre mon cheval
en fa policeman , qu’en recevant de (a main
la princefïe fa fille pour épeure. Je fuis ré-
folu de n’en perdre la propriété qu’à ce prix.

Les courtitàns qui environnoient le roi
de Perfe , ne purent s’empêcher de faire
un grand. éclat de rire à la demande exv
travagante de l’indien. Mais le prince Fi-
rouz Schah , fils aîné du roi , 8: héritier
préfomptif du royaume , ne l’entendit qu’a-

vec indignation. Le roi penfa tout autre-
ment, 8c il crut qu’il pouvoit facrifier la
primaire de. Perle à l’indien pour fatisfaire
(a curioüté. Il balança néanmoins, favoir
s’il devoit prende ce parti.

Le prince Piton; Schah gui. vit que
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roi (on pere hélitoit fur la réponfe qu’il
devoit faire à l’indien , craignit qu’il ne
lui accordât ce qu’il demandoit, chofe
qu’il eût regardée comme également inju-
rieufe à la dignité royale, “a princefïe
fa fœur &à (a propre performe. Il prit la
parole , 81 en le prévenant: Sire , dit-il ,
que votre maieûé me pardOnne li i’ofe lui

emander s’il efi pollible qu’elle balance
un moment fur le refus qu’elle doit faire
à la demande infolente d’un homme de,
rien, 8l d’un bateleur infâme , 8l qu’elle
lui donne lieu de le flatter un moment qu’il
va entrer dans l’alliance d’un des plus puif-

fants monarques de la terre; je la fupplie
a. de confidérer ce qu’elle redoit non-feule-

ment à foitmême, mais même à (on fang
6: à la haute noblelfe de les ayeux.

. j MOn fils , reprit le roi de Perfe, ie
prends votre remontrance en bonne part,

r &ie vous fais bon gré du zele que vous
témoignez pour vous conferver l’éclat de
Votre nailIance dans le même état que vous

I l’avez reçu; mais vous ’ne conlidérez pas
allez l’excellence de ce “cheval, ni que l’in-

dien qui me -propofe cette voie pour l’ac-
quérir, peut, li je le rebute , aller. faire
la même propolition ailleurs , ou l’on paf-
fera par, demis le point d’honneur , 8c que
je ferois au défefpoir , li un auzre monar-
que pouvoit le vanter de m’avoir furpalïé
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en généroûté, 8: de m’avoir privé de la

gloire de pofféder le cheval que j’efiime
la chofe la plus ûnguliere 8c la plus digne
d’admiration qu’il y ait au monde. Je ne
veux pas dire néanmoins que je confente
à lui accorder ce qu’il demande; peu- être
n’en-il pas bien d’accord avec lui-même,“

fur l’exorbitance de (a prétention , 8l que
la princeiïe ma fille à part, je ferai telle
autre convention avec lui qu’il en fera
content. Mais avant queie vienne à la der-
niere difculïion du marché , je fuis bien
aife que vous examiniez le cheval , 8: que
vous en fafiiez l’effai vous-même , afin que
vous m’en difiez votre fentiment. Je ne
doute pas qu’il ne veuille bien le per-
mettre.

Comme il eff naturel de (e flatter dans
ce que l’on foultaite , l’indien qui crut en-
trevoir dans le difcours’qu’il venoit d’en-

tendre, que le roi de Perfe n’était pas ab- I
(clament éloigné de le recevoir dans (on

-« alliance, en acceptant le cheval à ce prix,
8c que le prince au lieu de lui être conf,
traire, comme il venoit de le faire paroi-
tre , pourroit lui devenir favorable, loin
de s’oppofer au delir du roi, en témoi-
gna de la joie; 8L pour marque qu’il y,
confentoit avec plaifxr , il prévint le prince
en s’approchant du cheval, prêt à l’aider
ile monter, à l’avertir enfaîte de ce qu’il
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falloit qu’il fît pour le bien gouverner.

Le prince Firouz Schah , avec une adreffe
merveilleufe, monta le cheval fans le fè-
cours de’l’indien; 8c il n’eut pas plutôt
le pied alluré dans l’un 86 l’autre étrier ,

ne fans attendre aucun avis de l’indien ,
i tourna la cheville qu’il lui avoit vu tour-
ner peu de temps auparavant lorfqtt’il l’ ...
voit monté. Du moment qu’il l’eut retour-
née , le cheval l’enleva avec la même vi-
tefïe qu’une üeche tirée par l’archerle plus

fort 8: le plus adroit; 8c de la forte en
peu de moments le roi, toute la cour, 8c
toute la nombreufe alïemble’e le perdirent
de vue.

Le cheval ni le prince Firouz Schah ne
paroiîïoient plus dans l’air, 8c le roi de
Perfe faifoit des efforts inutilement pour
l’appercevoir, quand l’indien allarmé de
ce qui venoit d’arriver fe profierna devant
le trône ô: obligea le roi de ietter les yeux
fur lui, 8c de faire attention au difcours
qu’il lui tint en ces termes: Sire , dit-il,
votre majeüé elle-même a vu que le prince
ne m’a pas permis par fa promptitude de
lui donner ’infiruâion néceEaire pour
gouverner mon cheval. Sur çe qu’il m’a
vu faire il a voulu marquer qu’il n’avait
pas befoin de mon avis pour partir 5: s’é-
lever en l’air; mais il ignore l’avis que
j’avois àlui donner, pour faire détournîr

e
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i le die“! en airiere , à; pour le faire reë

venir au lieu d’où il en parti. Ainii , firè ,
la “grate que lie demande à votre majeïié, ’

deil: de ne me pas rendre garant de ce qui
pourra arriver devfa performe. Elle cit trop“
équitable pour m’imputer le malheur qui

peut cm arriver. l“ Le difcours de l’indieniamigea for! le
’rQi-de’Pærfe qui continu: qui le danger OU
étoit le prince fon filsétoit inévitable ’, s’il

étoit vrai; comme l’indien le difoit 5 qu’il
y’eftt untfecret’pour (airé revenir le che-

val, différent de celui qui le faifoit par-
tir &liélevër: en l’ail-J“ lui; dtmandn pouh

quôiyilmed’avoitpavlnppellë dans’le me
men; qu’il l’avoit vrpartirï. ’ I v * ,

alités» répandît l’indien 7, “ votre maiéfié

elléàniême a- éré témoinde la rapiditélavee

laquelle;l le “cheval au: Î prinEe Un: étêta-
ievésqria’furprife bivi’en. ai été; 6: qîfi’en

au: acore? m’a (ribord ôté ia’parolèrçà
wwi’aï :éxéw en: citât demie?! 2mm gui!

hadëia’ï’ûbe’iaigné’îqn’il n’eût; pas ma

mmm voûta? ü qüand’ il ’ l’eût lentem-

du: muscat: pugbuverner le cheval pônr
le faimrçunir , puifqu’il n’en (avoit pas
36 fuwykpfilxawaléaipas “donné “ la” pair
tiençe (le l’a prendrç deîtnoil:Mais’!j-tîrdl,

sinh’tâètiillilçy wiki: ld’efpéler jnëanmbjns

quelëïptince’dânfl’embarkqsoüïîlïfe trou?-

. “tu sîappüdevra ïd’imelautre-“I chtville’,

Tome VI. - G
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8: qu’en la tournant le Vcheval auûî-tôt
calera de s’élever, &l defcendra du côté

de la 1eme, où il ponta fe pofer en tel
lieu convenable qu’il jugera à pr0pos, en
le gouvernànt avec la bride. -

. Nonobüam le raifonnement de l’indien ,
qui avoit toute l’apparence poHible,-le roi
dé Perfe alarùléldn péril- évident où étoit

lamina? fan-fils“: Je fuppofe, reprit-il ,
élide. lnéanmoînïs- très-incertaine. , que le

prince mon fils s’apperçoive de Palme
cheville , 8c qu’il en faire l’ufage que-tu-
dis 3 le cheval an lieu de defcendre inf-
qu’en terre’neu peuhil pas tomber fur des
rochers, mil lb yçécipàter avec lui jufq’uîau.

profond de limer! I l ’ .“.”Sire, repartit l’indien ’, iepnis dél-iùrer

Votre majçfié de“ cette crainte, en l’allu-

rant que le cheval palle les mers fans -ja-“
maisîy tomber, 8l quîil parte toujours le
cavalier a): il -,a intentiOn de. (e rendre par
Home“ maieûé peut s’alïurer que. pompa»

“ qui! 91a? prime slapperççîveAel’açrïbe ache?

ville quéj’lai’dlt, le chevaline lerporïtena
qu’ait il voudra fe rendre; &iiln’eÇ-pas;
mçyable qu’il (e rends ’ailleurs’queidans “

nmjiçu où hongra-mound Mçœumûl

[Maire connûtes 9,1an un ’. w) ayan
a. ’LrA-ces ïparoles-’d.é;.1’indlen :v Quoi qu’il ,en

fait . atepquuæ le. fairdezl’rerfmmmç ie
ne: puis-ante fichât l’amant une

h: . ’ 3 a a
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donnes, ta tête me répondra de la vie de
mon fils, li dans trois mois je ne le vois-
revenir fain «8: fauf, ou que je n’apprenneï
certainement qu’il fait vivant. il commanda.
qu’on s’aiTurât de (a performe, 8: qu’on le

referrât dans une prifon étroite; après
quoi il le retira dans (on palais extrême-
ment affligé de ce que la fête du nevroux,
li folemnelle dans la Perfe , (e fût terminée.
d’une maniere fi trille pour lui 8; pour fa.

cour. L . ’Le prince Firouz Schah cependant fut
enlevé dans l’air avec la rapidité que nous
avons dit; 8c en moins d’une heure il (e vit
(i haut, qu’il ne diftinguoit plus rien fur
la terre , où les montagnes 8c les vallées
lui paraîtroient confondues avec les phi:
nes. Ce fut alors qu’il fongea à revenir au
lieu d’où il étoit parti. Pour y réufiîr, il
s’imagine! qu’à tourner la même cheville à.

contre-fans, 8: en tournant la bride en mê-
me-temps , il réufiiroit ;- mais (on étanne-,
ment fut extrême, quand il vitque le che-
val l’enlevoit toujours avec la même rapi-
dité. Il la tourna à: retourna plulieurs fois,
mais inutilement; ce fut alors qu’il recon- r

t la grande faut-e qu’il avoit cpmmife,’
Érié pas prendre de l’indien tous les en?
feignements néceffaires peut bien gouver-J
net le cheval avant d’entreprendre de le
monter-“Il comprit dans le mêment la grau;

, - r ü
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dent du péril où il étoit, mais cette con-
noifïance ne lui fit pas perdre le jugement;
il le recueillit enliai-même, avec mutile
bon fans dont il étoit capable; 81 en exa-
minant la tête 8l le cou du cheval avec at-
tention , il apperçut une autre cheville plus
petite 8c moins apparente que la premiere,
àcôté de l’oreille droite du cheval. Il tour-
na la cheville , 8c dans le moment il remar-
qua qu’il defcendoit “versla terre , par une

ligne femblable à celle par où il avoit
monté, mais moins rapidement.

Il y avoit unedemi-heure que les téne-
bres de la nuit couvroient la terre à l’en-
droit où le prince Firouz Schah fe trouvoit
perpendienlairement, quand il tourna la
cheville; Mais comme le cheval continua
de defcendre», le foleil fe coucha aulli pour
lui-en peu de temps, jufqu’à ceiqu’il le
trouva entièrement dans les ténebres de lat
nuit. De la forte , loin de choilir un lien
où aller mettre pied à terre à [a commo-
dité, il fut contraint de lâcher la bride fur
le col du cheval, en attendant avec pa-
tience qu’il achevât de defcendre , non fans
inquiétude du lieu où il s’arrêteroit , (avoir:
li “ce feroit un lieu habité, un défert, tu“
fleuve-où la mer.
’ Le cheval enfin s’arrêta 8: le pofaÙqu’il

étoit plus de minuit, 8c le’ prince Firouz

Schah mit pied à terre, mais avec une.
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grande foiblelïe, qui venoit de ce qu’il
n’avoir rien pris depuis le matin du jour

I qui venoit de finir, avant qu’il (omît du
palais avec le roi fou pare, pour affilier
aux fpeâacles de la fête. Lapremiere choie
qu’il fit dans l’obfcurité de la nuit,fut de
reconnaître le lieu ou il étoit, 8c il [e
trouva fur le toit en terraille d’un palais
magnifique, couronné d’une balullrade de
marbre à hauteur d’appui. En examinant la
terraille, il rencontra l’efealier par où on
y montoit du palais, dont la porte n’était
pas fermée , mais entr’ouverte.

Tout autre que le prince Firouz Schah
n’eût peut-être pas hafardé de defcendre
dans la grande obfcurité qui régnoit alors
dans l’efcalier; outre la .diüiculté qui (e
préfentoit, s’il trouveroit amis ou enne-
mis; confidération qui ne fut pas capable
de l’arrêter. Je ne viens pas pour faire me!
à performe, fe dit-il à lui-même; &ap-i
patemment ceux qui me verront les pre.
miers 8L qui ne me verront pas les armes
à la main , auront l’humanité de m’écou-

couter avant qu’ils attentent à ma vie. H
ouvrit la porte davantage fans faire de
bruit , 8l il defcendit de même avec grande
précaution , pour s’empêcher de faire quel-
que faux pas, dont le bruit eût put éveiller
quelqu’un. Il’réufiit, 8: dans un entre-

. pôt de l’efcalier il trouVa la ponte ouvert:

i G iii
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d’une grande falle , où il y avoit deda Iti-

miere. ’Le prince Firouz Schah s’arrêta à la por-
te; 8c en prêtant l’oreille, il n’entendit
d’autre bruitque des gens qui dormoient
profondément, 8c qui ronfloient en diffé-
rentes manieres. Il avança un peu dans la
falle; 8: à la lumiere d’une lanterne , il vit
que ceux qui dormoient étoient des eunu-
ques noirs, chacun avec le faire nud près

e foi; 6: cela lui lit c’onnoître que c’était

la garde de l’appartement d’une reine ou
d’une princeffe , 8: il fe trouva que c’étoit

celui d’une princeiïe. u
La chambre où couchoit la princeû’e fui-

voit après cette falle, de la porte qui étoit
ouverte le faifoit connoître à la grande lu.
miere dont elle; étoit éclairée, qui le laifïoit
voir au travers d’une portiere d’une étoffe
de foie fort légere. ’

Le prince Firouz Schah s’avançe iufqu’à

la portiere , le pied en l’air, fans éveille!“
les eunuques. Il l’ouvrir; 8c quand il fut À
entré, fans s’arrêter à coniidérer la magnin

licence de la chambre , qui étoit toute
royale , circonftance qui lui importoit peu

- dans l’état où il étoit, il ne fit attention
qu’à ce qui lui importoit davantage. Il vit
plufieurs lits, un feul fur le lofa, de les auà
tres au bas. Des-femmes de la prunelle
étoient couchées dans ceux-ci pour lui te-
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nit compagnie, 8c l’aŒfler dans Tes “be-
foins, 8e la princelïe dans le’pnemier.

A cette diflinâion, le prinde’ Firouî
Schah ne le trompa pas dans le choix qu’il
avoit à faire pour s’adreifer à la princed’e

ellenmême. Il s’approcha de fou lit fans
l’évei’ller , ni pas une de [es femmes. Quand

il fut alibi près, il vit une beauté li extraor-
dinaire &û furprenante, qu’il en fut char-

mé 8c enflammé d’amour dès la premiere
vue. Ciel, s’écria-Ml en lui-même , ma
deüinée m’a-belleamené en ce lieu, pour
me .fairerperdre ma liberté que j’ai confer-
vée entiere iufqu’à préfent? Ne dois-iepas

m’attendre .à un efclavage certain ; des
qu’elle aura ouvert les yeux, fi ces yeux,
comme je dois m’y attendre , achevent de
donner le luûre a; la perfeâion à un allem-
blage d’attraits 8e de charmes ti merveilp
leux? Il faut bien m’y refondre , puifque

l je ne puis reculer fans me rendre homib
cide de moi-même, 6: que la néceilité
l’ordonne ainfi.

En achevant ces relierions , par rapport
à l’état où il le trouvoit 8e àla beauté de
la princeffe, le prince FirouzASchah le mit
fur les deux genoux , 8l en prenant l’atri-
mité de la manche pendante de la chemife
de la princeffe , d’où fartoit un bras-blanc
comme de la neige 8: fait au tout, il la titi
foulé cament. .. .. .

g G iv
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.lawprinced’e ouvrit lesKyeuxw, 6c dans. hl
furpcife où ellerfut de voir devant elle un
hume bien fait , bien mis ,6: de bonne
mine, elle demeura interdite Jans donner
néanmqins aucun Ægnede frayeurou d’é- .

,pouvante. “ . ,“ Le prince profita Idem mutent fuma»
-ble ; il 53363 13’ tête pnefqpeijqfqnes fur le
tapis de pied , 8c en la teiqvaht :Refpeâëà»
bieprinceû’e, dibil , par une aventure la
plus,extraordinaire 8: la:p1us merveilleufe
qu’on .puifTe imaginer ,mousxroyez âmes

ieds Lin-prince :fupplian e, :613 du .roi de
j .erfe,Aqui fe activoit hierait matin près
du mi (on pue , :aunilieu desxéjouifl’an-
pas dÎune fételalehmneüefôtqui (encuva
à -lïheur.e qu’il et! daman paysjncmaw,
où il eft en danger de périr fixions n’avez

la bonté 8l la deîl’aŒQer de par
me fecpurs 8c (le-vagira pmeùibn. Je fini.
Plut cette prouâtion , adorable primaire ,
wech confiance que vousnem la refuie-
rez pas. J’ofe me le perfuader avec d’autant
plus ide fondement , qu’il n’eâ pas pomme
Jsue l’inhumanité .fe teutonne avec tant

e beauté ,. tant de charmes 81 tant de ma-

küé. v
La princeEe , à qui le prince Piton:

Schah s’était adreffé û heureufemem, étoit

la princeü’e de Bengale, fille aînée du roi

du royaume de ce nom, qui lui agui! fait
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bâtir ce palais peu éloigné de la capitale,
où elle venoit fouvent prendre le divertir-
fement de la campagne. Après qu’elle l’eut
écouté avec toute la bonté qu’il pouvoit

defirer, elle lui répondit avec la même
bonté : Prince , dit-elle, rafTurez-vous ,
vous n’êtes pas dans un pays barbare; l’hof-
pitalité , l’humanité 5l la politeffe ne regnent

pas moins dans le royaume de Bengale, ’
. que dans le royaume de Perfe. Ce n’efl pas
moi qui vous accorde la proteâion que
vous me demandez; vous l’avez trouvée
toute acquife non-feulement dans mon pa-
lais, mais même dans tout le ro aume ,
vous pouvez m’en croire 8: vous et à me
parole.

Le prince de Perfe vouloit remercier la
princelfe de Bengale de (on honnêteté , 8c
de la grace qu’elle venoit de lui accorder fi
obligeamment, 8c il avoit déja baillé la
tête fort bas pour lui en faire (on compli-
ment, mais elle ne lui donna pas le temps
de parler: Quelque forte envieyrajouta-
t-elle , que j’aie d’apprendre (le vous par
quelle merveille vous avez mis fi peu de
temps à venir de la capitale de Perte , 8;
par que] enchantement vous avez pu pé-
nétrer iufqu’à vous préfenter devant moi

Il fecretement , que vous avez trompé la .
vigilance de ma garde ; comme néanmoins
il n’eû pas poûîble que vous Cpayez befoin

. V
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de nourriture, 8: en vous regardant en
qualité d’un hôte qui efi le bien-venu,
j’aime mieux remettre ma curiolite’ à de-

main matin , 8c donner ordre à mes fem-
mes de vous loger dans une de mes cham-
bres, de, vous y bien régaler, ô: de vous
y lailfer repofer 8c délatïer , iufqu’à ce que ’

vous (oyez en état de fatisfaire ma curio-
fité, &;moi de vous entendre.

Les femmes de la princeffe qui s’étaient
éveillées dès les premieres paroles que le
prince Firouz Schah avoit adretfées à la
princelfe leur maitreffe , avec un étonne-
ment d’autant plus grand de le voir au
chevet du lit de la princefïe, qu’elles ne
concevoient comment il avoit pu y arri-
ver fans les éveiller ni elles ni les eunu-
ques, ces femmes , dis-je , n’eurent pas
plutôt compris l’intention de la princeffe;
qu’elles s’habillerent en diligence, 8c qu’el-

les furent prêtes d’exécuter (es ordres dans
le moment qu’elle les leur eut donnés.
Elles prirent chacune une des bougies en
rand nombre, qui éclairoient la cham;

Ère de la princeEe; 8c quand le prince
eut pris’congé en fe retirant très-refpec-
tueufement’, elles marcherent devant lui
8c le conduifirent dans une très-belle cham-
bre , où les unes lui préparerent un lit;
pendant ne les autres allerem à la cuiiine

ô: à l’o e. . . . .
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’ Quôîqu’à. une heufe indue , cadenne:-

res femmes néanmoins de la princelfe de
Bengale ne firent pas attendre long-temps
le prince Firouz Schah. Elles apporteras,
plufieurs fortes de mets en grande diluen-
ce. llchoilit ce qu’il lui plut; 6l quand il
-.eut mangé fuflîfamment , .felon ,lelbeloih
qu’il en avoit , elles .deflenvirenç, La le
lainèrent en liberté de (e coucher, après
lui avoir montré pluïieurs armoit-es où il
trouveroit toutesvles chofes qui pouvoient
lui être néceiïaires. , . v.
2 , La [piloselle Àde ’Bengade . remplie des
chûmes, de l’efprit . de hupolitell’e, 5:

V de toutes les autres belles qualités du mino;
de ’Perfe’, dont zelle “bitée fra ppée dans

le peu d’entretien qu’elle ,venoit d’avoir
«avec lui, n’avoitencore’ pu le rendormir
quand les femmes rentrerai; dans fa chain-
bre pour fe coucher. Elle leur,demaqçla
fi elles; avoient eu::-hien«foin..de lm»; û
elles l’avoient“ laitïe’ content, (i:’çien ne lui

manquoit, a: fur toutes chofes ce qu’elles

penfoient de cevprince. . ’
-’ Lesufemmes de la prinçen’e’, après l’ag-

voir-zfatïsfaite fur les premiers articlez,
répondirentufur le dernier : Prinçelïe , nous
ne («ensimas Îce que vous en penfez vous-
même. Pour nans, nous vous ellimerîons
très-.heureufe li le roi-votre scie vôus
donnitnpoprépoux un atige . aimable.

.1   v1 .
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1l n’y’enîa pas ah :à 185 cour-Re Bengale

qui puiffe [méné comparé, 8c mmh:-
lprenonspas aùflî qu’il y en aicdansleséms

Voifins qui foierit dignes de vous. *
Ce difcours âaneur ne déplut pas il;

primaire, de Bengàle; maiS’comme elle m:
Vogloirpdsldéclârer (on fendaient, elle
leur impofa filence. Vousêter des contem-
fes , divans , recouchez-vous, &laiiî’ezîr

nabi me rçndormif.   V ’
“ Le lendemain, la meunier: chah: queût
h princefre quand elle futlevée, fut (1:th

Iïretufsïà fa toiîégta’I-Jnfguïàlmi dl: n’a-

ïvoit pastenagm’ pris! autant aeqàeùæquîeih:

en prircê-iOtlHlë-ïpodr (a œëfn 805%.
qn’ càîàfigdm’fon minoit; 13::is
(es fqmmesgnzavoie’meu lido-in! de plus Je
jà’atihence pomfair’e G: défaîre.  pâmants

fois lalmêmerëhëfne, jufquïà cèqülelle fît:
ic’dtftègn’è, run; x- î -: 7” n» v

f1 Je n’a; pgsîdépfaaw France. nem a:
Üêshabülé,  fe’ïfmfenJuN bien appérçu’el,

ïdïfoirtefle en “allé-même , i1 nem ’autre

chofç quand ie [grai’dans mes atours.- I En;
370m3 la tété des diamams: tes: ’iuœkgros

à les?!“ briffauts , and: api-ce lier , des
2bracæhetis,“ 8c une. teinture “du pièrnxies
“feq’abhblçs, té tau! d’un pdxîineâimàbkt;

66 l’habit qu’elleprit émir d’uneLétoŒé la

plus riche “deœmes les Indes, qu’dn me
t tavaillon qu); ppun les sois! ,» 1:9 pinces
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a: les princelïes, 8c d’une couleur qui
achevoit de la parer avec tous les avanta-
ges. Après qu’elle calencars: con-(ulté (on

miroir plufieurs fois , 8; qu’elle eut de-
- mandé à (es femmes l’une après l’autre ,

s’il manquoit quelque chofe à (on ajuüe-
ment , elle envoya (avoir (i le prince de
Perle étoit éveillé , 8c au cas qu’il le fût,

&habiHé , comme .elle ne doutoit pas qu’il
ne demandât de venir (e préfenter devant
elle, de lui marquer qu’elle alloit venir
elle-même, à: qu’elle avoit (es rairons pour

,eniufer de la forte. 1, îLe prince de Perfe qui avoitgaghé fur
hiant ce qu’il avoit perdu-de la nuit, 8l

. quia s’étoit “mais rparfaitement de fan
voyage pénible , venoit d’achever de s’ha-

biller, quand il reçut le bon iour- de la
.princeiïe’de Bengale par une de fa; femmes.

Le prince fans donner à la femme; de
la princeKe le temps de lui faire pandit?
Lee qu’elle avoit à lui dire, lui demanda
â la princeEe étoit en état. qu’il pût lui

rendre (on devoir ê: (es refpeas. Mais
Quand la îferhme fe fut acquittée auprès
de luirde l’ordre qu’elle avoit :ALa prin“.

mac , dit-il, et! la maîtrelfe , 8: ie minis p
du: elle que pourrexécmer fes comman-
siemens.
- La princeffe de Bengale n’eut pas plutôt

mais.“ le prince de Perle l’attendait,
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qu’elle vint le trouver. Après les compli-
meurs réciproques de la part du prince,
fur ce qu’il avoit éveillé la princeffe au
plus fort de l’on fommeil, dont il lui de»
manda’ mille pardons, 8: de la part de la
princelïe, qui lui demanda comment il
avoit paffé la nuit, 8: en quel état il fa
trouvoit; la princefTe s’allît (une fofa. 8:
le prince fit la même chofe , en fe plaçant
à quelque diüance’ par refpeâ.

Alors la princefle en prenant la parole:
Prince, dit-elle, j’euû’e pu vous recevoir
dans la chambre où vous m’avez trouvè
couchée cette nuit. Mais comme les chef
de mes eunuques a la liberté d’y “entrai,
à: que jamais il ne pénerre ici fans mn
permiHion, dans l’impatience où je fuis
d’apprendre de vous l’aventure furprenante

ui me procure le bonheur de vousvoin,
j ai mieux aimé venir vous en fommerici,
comme dans un lieu où ni’vôus ni moi
ne ferons pas interrompus. Obligezrmoi
donc , je Vous en conjure, de me donner
la fatisfaétion que je vous demande.

Pour fatisfaire à la princeffe derBengale,
le prince .Firouz Schah commença fou dif-
cours par la fête folemnelle 8c annuelle du
nevronz, dans tout le royaume de Perfea,
avec le récit de tous les fpeâacles dignes
de (a curioûte’, qui avoient fait le diver-
xiil’ement de la cour de Perle, :3chqu
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généralement de la ville de Schiraz. Il vint ,
enfuite au cheval enchanté, dont la der-
cription avec le récit des merveilles que
l’indien monté defïus avoit fait voir devant
une affemblée û célebre , convainquit la
princefl’e, qu’on ne pouvoit rien imagi-
ner au monde de plus furprenanr en ce
genre. Princefle, continua le prince de

erre , vous jugez bien que le roi mon pere
qui n’épargne aucune dépenfe pour augmen-

ter fes tréfors des chofes les plus rares 8c
les plus curieufes dont il peut avoir con-
noiffance, doit avoir été enflammé d’un

grand delir d’y aiouter un cheval de cette
nature. Il le fut en effet, & il n’héfita pas
à demander à l’indien ce qu’il l’ellimoit.

La réponfe de l’indien fut des plus em-
travagantes. Il dit qu’il n’avoir pas acheté
le cheval, mais qu’il l’avoit acquis en
échange d’une fille unique qu’il avoit- ,
que comme il ne pouvoit s’engager à“ s’en

priver que fous une condition femblable ,
il ne pouvoit le lui céder qu’en époufant.’,

avec fou confentement, la primale ma

fœur. e j rLa foule des courtifans qui environ-
noient le trône du roi mon pere ,unir eni-
tendirent l’extravagance de cette propoli-
tion, s’en moquerent hautement; 8c en
mon particulier i’en conçus une indigna-
tionïi grande, qu’il ne me fut pas polît-9

7
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ble de la diHimuler, d’autant plus que je
m’apperçus que le roi mon pere balançoit
fur ce qu’il devoit répondre. En effet, je
crus- voirle moment qu’il alloit lui accor-
der ce qu’il demandoit, fi je ne lui enfle
repréfenté vivement le tort qu’il alloit
faire à la gloire. Ma’remontrance néan-
moins ne fut pas capable de lui faire aban-

4.,d.onner entièrement lendellein de familier
la princefïe ma fœur à’un homme fi mé-
prifable. Il crut que je pannois entrer dans
fou femimem , fi une fois je pouvoiscom-
prendre comme lui, à ce qu’il s’imagi-
noit, combien ce cheval, étoit eûimable
par (a lingularité. Dans cette vue , il vou-
lut que je l’examinalîe, que je le monade,
8c que j’en fifre l’eiïai moimême.

Pour complaire au roi mon pere, je
montai le cheval: 8c dès que je fus daïas,
comme j’avois vu l’indien mettre la main
à une cheville 8c la tourner , pour le faire
enlever avec le cheval, fans prendre au-
tre enfeignement de lui, je fis la même
chofe , 8: dans l’inliant je fus enlevé en
l’air d’une vitelTe beaucoup plus grande , ,
que “d’une fleche décochée par l’archer le

plus robuiie 8c le plus expérimenté. »
* En peu de temps je fus li fort éloigné de

la terre , que je ne diûinguois plus aucun
objet, 8: il me fembloit que rapprochois
f1 fort de. la voûte du ciel, que je craignois
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,nd’aller m’y brifer la tête. Dans lemouve-

ment rapide dont.j’ét,ois emporté, je fus
long-temps .comme hors .de’ moi-même ,
&Jhors’d’état de faire attention au danger
prêtent auquel j’étais expofé en planeurs

manieres. Je voulus tourner àcontre-fene
la cheville que .j’avois tournée d’abord ,
mais je n’en exPérimentai pas l’effet que
je m’étais attendu. Le cheval continua de
m’emporte: vers le ciel , a: ainû de m’é-

loigner de la terre de plus en plus. Je
m’apperçus enûn d’une autre cheville; je la

atournai, 64: le cheval alu-lieu de .s’e’leVer
davantage, commença à décliner vers le
,tenre ;t 8c comme je me trouvai bientôt
dans les ténebr-es de la nuit , 8c qu”iljn’é-

.toit pas pomble de gouverner le cheval
pour me faite pofer danse un.lie.u où je ne
tarmac pas de [danger , je min; la “bride
mn un même êtas, 8c je men-enlisez) 13Mo-
lont’e’ de Dieu “(tu ce qui nommoit arriver

de mon (on. . .Le cheval enfin fe pofa, je mis piedà
terre; 8c en examinant le lieu , je me
trouvai fur la terraffe de ce palais. Je trou;-
xaitla porte dei’efcalier quiétoit entr’ou-
une , je dafcendisvfans bruit, .8: une porte
gamme, avenue peu delumiene, fe pré-
facia devant moi. J’avançai la tête; 8L com-
me j’eùs vu des eunuques endormis, 8:
une grandelumiere axa-traves d’une por-
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tiere, la. néceflîté preEante ou ïi’étois;

nonobüant le danger inévitable dont Té-
tois menacéfî les eunuques le tuilent éveil-

lés , m’infpira la hardiefle, pour ne pas
dire la témérité, d’avancer légèrementsët

d’ouvrir lanportiere. ’
Il n’efl pas befoin, princeHe, ajouta le

prince, de vous dire le relie; vous le fav-
vez. ll ne me relie qu’à vous remercier de
votre bonté 8l de votre généralité, 8:
vous fupplier de memarquer parque! en;
droit je puis vous témoigner ma recon-
noifï’ance d’un (î grand bienfait, relique

vous en (oyez fatisfaite. Comme, felonle
droit des gens, je fuis“déja votre efclaveî,
8: que je ne puis plus vous offrir ma pen-
fonne , il ne me relie plus que mon cœur.
Que dis-je , princelÏe? il n’eR plus à moi
ce cœur, vous me l’avez ravi par vos
charmes , 8c d’une maniera que bien loin
de vous le redemander, je vous l’aban-
donne. Ainû, permettei-moi de vous dé-
clarer que je ne vous cannois pas moins
pour maîtrefï’e de mon cœur que de mes

volontés. -Ces dernieres paroles du prince Firouz
Schah furent prononcées d’un ton 8c d’un
air qui ne laifl’erent pas douter la princeEe
de Bengale un feul moment de l’elfe:
qu’elle avoit attendu de (es attraits. Elle

r ne fut pas fcandalifée de la déclaration du
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prince de Perle , comme trop précipitée.
Le rouge qui lui en monta au vifage, ne

’fervit qu’à la rendre plus belle ô: plus ai-

mable aux yeux du prince. l
Quand le prince Firoquchah eut achevé

de parler: Prince, reprit la princeffe de
Bengale , (i vous m’avez fait un plaiûr des
plus (enfibles en me racontant les chofes
furprenantes 8c merveilleufes que je viens
d’entendre, d’un autre côté , je n’ai pu vous

regarder fans frayeur dans la plus haute
région de l’air; 8e quoique j’eufïe le bien

’de vous voir devant moi fain 8e fauf, je
n’ai ceiïé néanmoins de craindre , que dans

le moment que vous m’avez apris que le
cheval de l’indien étoit venu“ fe pofer fi

heureufement fur la terrade de mon pa-
lais. La même chofe pouvoit arriver en
mille autres endroits; mais je fuis ravie
de ce que le hafard m’a donné la préférence

8! l’occaiion de vous faire connaître que
le même hafard pouvoit vous adrefTerail- .
leurs, mais non pas où v0us puifïiez être
reçu plus agréablement, 8c avec plus de
plaifir.

Ainfi , prince , je me tiendrois ofenfée
.. très fenüblement, fi je voulois croire que

la penfe’e ne vous m’avez témoignée d’ê-

tre mon e clave, fût férieufe’, 8c que je
ne l’attribuaffe pas à votre honnêteté plu-
tôt qu’à un [ensiment ûncere; 8c la ré-
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eeption que je vous fis hier, doit vous
faire connoitre fuliifamment que vous n’ê- ’
tes pas moins libre qu’au milieu de la cour,
de Perfe. ’

Quant àovotre cœur, ajouta la princeffe
de “Bengale d’un ton qui ne marquoit rien
moins qu’un refus , commeje fuis bien pet.
fuade’e que vous n’avezpasattendu jufqu’à

.pgéfent à en difpofer , 8l que vous ne de-
vez avoir fait choix que d’une princefïe qui
le mérite, je ferois fort fachée de vous
donner lieu de lui faire’une infidélité.

Le prince Firouz Schah voulut motelier
à la princefie de Bengale qu’il étoit venu,
de Perfe maître de fou cœur; mais dans le
moment qu’il alloit prendre la parole , une
(les femmes de la princefi’e , qui en avoit
l’ordre, vint avertir que le dîné étoit fervi.

Cette interruption délivra le .princeâc
la princefTe d’une explication qui les eût
embarrafiés également, dont ils n’avoient
pas befoin. La prinneKede Bengale demeura
pleinement convaincue de la lincérite’ du
prince de’Perfe ; de quant au prince , quoi-
que la princefe ne (e fût pas expliquée,
il jugea néanmoins par fes paroles, 8c à
la maniere favorable ’dont il avoit été
écomé , qu’il avoit lieu d’être’comenr de;

(on bonheur.
Comme la femme de la princelTe tenoit

la portiere ouverte, la princelïe de Ben-
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gale, en le levant , dit au prince de Perfe,
qui fit la mêmechofe, qu’elle n’avait pas
comume de dîner de li bonne heure; mais
comme elle ne doutoit pas qu’on ne luis
eût fait faire un méchant loupé, qu’elle
avoit donné ordre qu’on fervît le dîné plu-

, tôt qu’à l’ordinaire; à; en dirent ces par
roles , elle le conduifît dans un fanon mar
gnili’que , ou la table étoit préparée &Achar-i

gée ’une grande abondance. d’excellents
mets. Ils fe mirent à table; a; des qu’ils
eurent pris place , des femmes efclaves de
la princefle, en grand nombre, belles 85
richement habillées, commencerent un
concert agréable d’inflruments 8: de voix,

qui dura pendant tout le repas. n
Comme le concert étoit“ des plus doux!

6l ménagé de maniere qu’il n’empêchoit

pas le prince 5C la princell’e de s’entretea

nir , ils pafferent une grande partie du re.
pas, la princell’e à fervir le prince 8l à»
l’inviter de manger, 8c le princerie [on
côté à fervir la princeffe de ce qui luiï
paroiü’oit le meilleur, afin de la préveniri

avec des manieres ô: des paroles qui lui
attiroient de nouvelles honnêtetés à de”
nouveaux compliments de la part de la:
princelÏe-A; ôtions ce commerce récipro’c

que de civilités 8c d’attention l’un
l’autre“, l’amour fit plus de progrès de par“:-

& d’autre qu’un tête-àhtête prémédité.
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Le prince 8c la princeITe fe leverent en-

fin de table; la princeiï’e mena le prince
de Perfe dans un cabinet grand 8c magni-
fique par fa üruâure 8: par l’or & l’azur
qui l’embelliiToient avec fymmétrie , à; ri-
chement meublé. Ils s’aüirent fur le fofa,.
qui avoit une vue très-agréable fur le jar-
din du palais , qui fut admiré par le prince
Firouz Schah , par la variété des fleurs ,
des arbufies 8c des arbres , tous différents
de ceux de Perfe, auxquels ils ne cédoient
pas en beauté. En prenant occafion de lier
la converfation avec la princefle par cet
endroit: Princeiî’e, dit-il, i’avois cru qu’il

n’y avoit au monde que la Perfe où il y
eût des palais fuperbes 8c des jardins ad-.
mirables, dignes de la majeRé des rois;
mais je vois que partout où il y a de
grands rois, les rois (avent fe faire bâtir
des demeures convenables à leur grandeur
8l àleur puiiîance; 8c s’il Ï a de la dif-
férence dans la maniere de batir 8l dans les
accompagnements, elle le reflemblent dans
la grandeur 8c dans la magnificence.
. Prince, reprit la princeiTe de Bengale,

comme je n’ai aucune idée des palais de
Perfe, je. nelpuis.porter mon jugement fur
la, comparaifon que vous en faites avec le.
mien, pour mm dire mon fentiment;
mais quelque fincere que vouspuiiîiez être,

I j’ai de la peine à me. perfuader qu’elle-fait,
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“(les vous voudrez bien que je croye que
la complaifance ya beaucoup de part. Je
ne veux pourtant pas méprifer. mon pas
lais devant vous ; vous avez de tr0p bons-
yeux, 8l vous êtes d’un trop bon goût
pour n’en pas juger fainement ; mais je vous,
allure que je le trouve très-médiocre,
quand je le mets culparallele avec celui du
toi mon pere,- qui le furpaffe infiniment:
en .»g::audeur; en beauté 8c en richeiïes.L
Vous m’en direz vous-même ce que vous
en penferez quand vous l’aurez vu. Puifq
que le hafard vous a amené jufqu’à la ca-
pitale de ce “royaume , je ne doute pas que
vous ne vouliez. bien le voir 8L y faluer
le roi-mon pere , jafinjqu’il vous re’ndeles
honneurs dûs .à,un prince de votre rang a
de votre mérite. A

En faifant naître au prince de Perfe la
curioûré. de Voir lepalais ,de Bengale 8c d’y

faluerJeïroiyfoapere,, la prinçeiïe fe flat-
toit que fi elle pauvoit .y ténilîr, [ou
pere, en voyant un prince û bien fait , fi
fageüc û accompli en toutes fortes de bel-
les qualités, pourroit peut êtrefe refou-
dre à lui propofer-une aliance, en offrant
de la lui donnerpjour épaule ;.& par-là ,
comme elle émir; bien perfuadée qu’elle
[l’école-pas ’indilïéreme au prince , Coque

le prince ne refuferoit pas dlentrer dans
cette --allianc9. , elle. efpéroi; degun-venir

il
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à l’accomplifïement de. fes .fouhaits,-ènï
gardant la bienféanœ’ convenable aune
princefÏe qui vouloit paroître être fournife:
aux vobntés du roi (on peut. Mais: le’
prince de Perfe ne lui répondit pasdar

’ cet article“ conformément auce’qu’elle en

avoit penfér. . . Princefïe-yreprît Imprime“, 1è rappât!)
que vous venez de me fairedde: laupr’éféhf

rance du palais du roi de Bengale“; qua
vous donnez au’vôrreg me fut-HI pour“ ne
pas faire ndiüiculté dercmire“ qu’iljeft fin-

cere. Quant à la pr0pofîtion’ que vous me
faites de rendre mes refpeüsvaw roi votre
pare, je me’ferois non-feulement un plaî-
âr», mais même un grand honneur/dem’eisf
acquirer. Mais, princeîfev, aiOlltalt-“iÎ-yie
vous en fait juge vous-même; me cbnfeib
lèrezwous’lde me préfenter devant [alma-
jçûé d’un û grand manarqu’el comm’eï un

aVenn’lrier , fans fuitesôc (au: ïun train tchi

venabléï àl-mon rang? fr a 3 31
Princes, repartît I la- primate, que cela

ne vous faffe pas deï peine, vous n’avei
qu’à vouloir; l’argent ne v’qns manquera pas

pour vous faire tel traimqu’il- vous plaira g
le vous en: fômniraîszom avonsici dei
négociants“ de îvetre nationîen grand-noma

a bre ; vous poqu “en chemin aman? que
vous le iugerczà propos pour vous-fakir!
ane« mailer» qui - vous fera “a honneur. a -- -’ a

Le
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Le prince Piton; Schah pénétra l’inten-

tion de la princeKe de Bengale; &la mare
que fenüble qu’elle lui donnoit de [on
amour par cet endroit, augmenta la paf-
Iion qu’il avoit conçue pour elle ; mais
quelque forte qu’elle fût elle ne lui fit pas
oublier (on devoir. Il lui répliqua fans hé-
ûter î Princeffel, dit-il , j’accepterois de
bon cœur l’offre obligeante que vous me
faites, dont je ne puis airez vous marquer
hia reconnoiû’ance , (i l’inquiétude où le roi

mon pere doit être de mon éloignement,
ne m’en empêchoit abfolumenr. Je ferois
indigne des bontés 8c de la tendrefl’e qu’il a

toujours eues pour moi, ü je ne retournois
au plutôtët ne me tendoisauprèsde lui poutl
les faire ceHer. Je le cannois; 8: pendant
que j’ai ’le’ bonheur de jouir de l’entretien

d’une princeîï’e û aimable, je fuis perfuadé

qu’il cit plongé dans des douleurs mortelles ,’

&“qu’il a’perdù ellefpérâncetle niet-wok;

J’efpere que mutine ferei la julhçe de com-
prendre que ne puis’kfanls ingratitude, 8:
même fans crime, meldifpenfer’d’aller lui
rendre la vie, dont un retour diféré’tropv
longtemps); pourroit lui caufer la perte.
- v’Aptès cela , princeû’e”, ebnltinua’l’e’ prince

de Perfe ,n vous me jugieïdig-neïâ’àfpîè
ter au”bonheur de devenir’vo’trelépbux;
comme le roi mon perevim’a toujours té.“
magné qu’il ne vouloit pas me-contraino ’

Tome VI. H
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dre dans le choix d’une époufe ,fie n’au- Il

rois pas de peine à obtenir de lui de reve-
nir , non pas en inconnu, mais en prince , t
demander de (a part au roi de Bengale de
contraâer alliance avec lui par notre ma-
riage. Je fui; perfuadé qu’il s’y portera lui-
même des que je l’aurai informé de la gé-
néralité avec laquelle vous m’avez ac-
cueilli dans (ma difgrace.

De la maniere que le prince de Perfe
venoit de s’expliquer , la prineeffe de Ben-
fale étoit trop raifonnable pour inûûer à
uitrperfuader de, (e faire voir au roi de

’lîengaïlea 8l d’exiger de lui de rien faire

çontre fon devoir ’85 çontre (on honneur;
mais rellegfut alarméedu nrompt départ
qu’il méditoit, à: ce qu’il-lui parut, .8:
elleiçraîgnitj, s’il prenoit congé d’elle lû-

tôtdgqe hient loin dellui tenir lapromeffe
guÏiquî faifoig;,;,il ne l’onbljât dès .qq’il

auroit pellé de .. la 3min [Poml’l’en détour.

net», en? lai dà! .:- Prince . en. vous faifant
la prppofnion de cqntribuer à. vous miet-
rre en état/ide voir. lelroirnon. pere, mon
immipn n’a pas été de mîoppofer à,une

mure velum léger]; que celle que nous
mr’êppqntcz . “&agu,enie-.-13?aîvoîs.pa.s prévue-

191m)tCnSlïpiâvCQWBliÇë“mi-mél??? de la

fennefque quus, g cçmmenriez [fi j’enayois.
la ,penfe’e; mais je ne puis approuver que
yens fongiez 514mm: avili promptemem

.1 x a ,

r /
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que vous [emblez vous le propofer. Ac-
corde: au moins à mes prieras la grace
que je vous demande, de vous donner le
temps de vous reconnoître; 8e puifque
mon bonheur a voulu que vous (oyez are
rivé dans le royaume de Bengale plutôt
qu’au milieu d’un défert, ou que fur le
fommet d’unemontagne li efcarpée, qu’il
vous eût été impofîible d’en defcendre, d’y

faire un (éjour quifant pour en porter dei
nouvelles un peu, détaillées à la cour de

Perle. lCe difcours de la princeffe de Bengale
avoit pour but , que le prince Firouz , en
faifant avec elle un féiour de quelque du-
rée, devînt infeniîblement plus paüionné
pour (ce charmes, dans l’efpérance que par ’
ce moyen , l’ai-dent deûr qu’elle apperce-

i voit en lui de retourner en Perle, (e ral-
lemiroit , 8: qu’alors il pourroit (e déter-
miner à paraître en public 8: à fe faire
voir au roi de Bengale. Le prince de Perfe
ne put honnêtement “lui refufer la grace
qu’elle lui demandoit , après la réception
8: l’accueil favorable qu’il en avoit reçu. il
en: la complaifance d’y condefcendre, 8:
la princefïe ne fougea plus qu’à lui rendre
fion (610m agréable par tous les divertiffe-
meurs qu’elle put imaginer.
. Pendant plufieurs jours, ce ne furent

que fêles, que i bals , que concerts, que
H1;
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feftins ou collations magnifiques , que pro: .
menades dans le jardin , 8c que chaires dans
le parc du palais, où il y avoit toutes fortes I
de bêtes fauves, de cerfs, biches daims ,
chevreuils , 8c d’autres femblables particu-
lier-es au royaume de Bengale , dont la
chaire, non dangereufe , pouvoit convenir
à la princeHe.

A la fin de ces chaires, le prince 8: la
princelïe fe rejoignoient dans quelque bel
endroit du parc , où on leur éten oit un
grand tapis avec des couflins, afin qu’ils
frillent aŒs plus commodément. Là, en
reprenant leurs efprits , 8c en fe remettant
de l’exercice violent qu’ils venoient de Te
donner , ils s’ent’retenoient fur divers fu-
iets. Sur toute chofe, la princeiïe de Ben-
gale prenoit un grand foin de faire tomber la
converfation fur la grandeurs, la puiflance ,
les rîcheffes 8c le gouvernement de la Per- . i
fe, afin que du difcours du prince Firouz
Schah , elle pût à (on tour prendre occa-
lion de lui parler du royaume de Bengale
8c de fes avantages, 8: par-là gagner fur
fon efprit de le faire réfoudre à s’y arrêter;
mais il arriva le contraire de ce qu’elle s’ -
toit propofe’.

En eEet, le prince de Perfe, fans rien
exagérer , lui fit un détail fi avantageux de

la grandeur du royaume de Perle, de la .
magnificence 6c de l’opulence qui y ré:
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gnoient, de les forces militaires, de (on
commerce par terre 8c par mer jufqu’aux

’ pays les plus éloignés, dont quelques-uns
lui étoient inconnus, 8: de la multitude de

i les grandes villes, prefqu’aulli peupléesque
celle qu’il avoit choilie pour (a réûdence’,
où il avoit même des palais tout meublés,
prêtsà- le recevoir, felon les différentes
Ïaifons, de maniere qu’il étoit à (on choix
dejouir d’un printemps perpétuel, qu’avant
qu’il eût achevé, la prince’ll’e regarda le

royaume de Bengale comme de beaucoup
inférieur à celui de Perle par plulieurs en-
droits. ll arriva même que quand il eut
fini (on difcours, 85 qu’il l’eut priée de
l’entretenir à (on tout des avantages du
royaume de Bengale , elle ne put s’y ré-
foudre qu’après plulieurs inflances de la

part du prince. -
La princelïe de Bengale donna donc cette

fatisfaélion au prince Fironz Schah; mais
en diminuant plulieurs avantages par où il
étoit confiant que le royaume de Bengale
fltrpalloit le royaume de Perle. Elle lui fît
â bien connaître la difpofition où elle étoit
de l’y accompagner, qu’il jugea qu’elle

pourroit y confentir à la premiere pro-
polition qu’il “lui en feroit; mais il crut
qu’il ne feroit à propos de la lui faire que
quand il auroit en la complaifance de deo
’meurer avec elle allez de temps pour la

H iij



                                                                     

:174 Les mille ê une Nain;
mettre dans (on tort , au cas qu’elle voulût
le retenir un peu plus long» temps, 8c l’em-
pêcher de fatisfaire au devoirindifpenfa-
ble de le rendre auprès du roi (on pere.

Pendant deux mois entiers, le’prince Fi-
rouz Schah s’abandonna entièrement aux
volontés de la princelTe de Bengale, en le
préfentant à tous les divertifïements qu’elle

put imaginer, 8: qu’elle voulut. bien lui
donner comme fi jamais iln’eût dû faire
autre chofe que de parier la vie avec elle
de“ la forte. Mais dès que ce terme fut éfou-
lé , il lui déclara férieufement qu’il n’y

avoit que trop long-temps qu’il manquoit
à fou devoir, 8: il la pria de lui accorder
enfin la liberté de s’en acquitter, en lui
répétant la promefie qu’il lui avoit déja

faite de revenir inceEamment, 8è dans un
équipage digne d’elle 8c digne de lui, la
demander en mariage dans les formes au
roi de Bengale.

Princeffe , ajouta le prince , mes paroles
peut-être vous feront fufpeâes , &rque fur
la permifïion que je vous demande, vous
m’avez déjà mis au rang de ces faux amants
qui mettent l’objet de leur amour en Oubli
dès qu’ils en (ont éloignés; mais pour mar-

que de la pallion non feinte 8c non limule’e
avec laquelle je fuis perfuadé que la vie ne
me peut être agréable qu’avec une princefTe ,
avili aimable que vous l’êtes , 8: qui m’ai-
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me; comme’je ne veux pas en douter ,
j’oferois vous demander la grace de vous
emmener avec moi , û je ne craignois que -
vous ne priiiiezIma demande pour une of-
fenfe.

Comme le prince Firouz Schah le fut
apperçu que la princefïe avoit rougi à ces
dernieres paroles, 8c que fans aucune mar-
que de colere elle hélitoit fur le parti
qu’elle devoit prendre : Princeîïe, conti-
nua-Fil , pour ce qui efi du confentement
du roi mon pere, 8c de l’accueil avec le-
quel il vous recevra dans fon alliance , je
puis vous en affurer. Quand à ce qui re-
garde le roi de Bengale , après les marques
de tendrefTe, d’amitié 8: de conficlération
qu’il a toujours eues 8: qu’il conferve en-
core pour vous , il faudroit qu’il fût tout
autre que vous ne me l’avez’rde’peint . c’eû-

à-dire , ennemi de votre repos 8: de votre
bonheur, s’il ne recevoit avec bienveil-
lance l’ambaffade que le roi mon pere lui
enverroit, pour obtenir de lui l’approba-
tion de notre mariage.

La princefi’e de Bengale ne répondit rien

à ce difcoms du prince de Perle; mais fou
filence 8c les yeux baillés lui firent con-
naître mieux qu’aucune autre’déclararion,

qu’elle n’avoir pas de répugnance à l’ac-

compagner en Perfe , 8: qu’elle y confen-
toit. La feule difficulté qu’elle parut y trou-“

H iv
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ver , fut que le prince de Perfe ne fût pas
ailez expérimenté pour gouverner le che-
val, ,86 qu’elle craignoit de fe trouve-r avec ’

lui dans le même embarras que quandnil
en avoit fait l’eHai. Mais le’prince Firouz
Schah lakdélivra fi bien de cette crainte ,
I en lui perfuadant qu’elle pouvoit s’en fier
à lui, 8c qu’après ce qui lui étoit arrivé,
il pouvoit défier l’indien même de le gou-
verner avec plus d’adrefle que lui, qu’elle
ne fangea plus qu’à prendre avec lui des
mefures pour partir li feeretement, que
performe de Ion“ palais ne pût avoir le
moindre foupçon de leur defTein.

Elle rendit ; 8: dès le lendemain matin,
un peu avant la pointe duiour, que tout
(on palais. étoit encore enleveli dans un
profond fommeil, comme elle le fut ren-
due fur la terrage avec le prince, le prince
tourna le cheval du côté de la Perfe, dans

’ un endroit où la princeli’e pouvoit elle-mê-

me s’affeoir en croupe aifément. Il monta
le premier; 8: quand la .princell’e fe fut af-
file derriere lui à fa commodité , qu’elle
l’eut-ernbrall’é de la main , pour une plus
grande fûrete’, 8: qu’elle lui eut marqué

qu’il pouvoit partir, il tourna la même
cheville qu’il avoit tournée dans la capitale
de Perle , .8: le cheval les enleva en l’air.

’ Le cheval lit la diligence ordinaire, 5C
le prince Firouz Schah le gourverna de ma-



                                                                     

Contes Andes. [71
niere, qu’environ en deux heures 8è de-
mie, il découvrir la capitale de la Perle.
Il n’alla pas defcendre dans la grande place
d’où il étoit parti, ni dans le palais du ful.
tan; mais dans un palais de plaifance, peu
éloigné de la ville. Il mena la princelïe
dans le plus bel appartement, où il lui dit

’ que pour lui faire rendreles honneurs qui
lui étoient dûs , il alloit avertir leif’ultan
fou pere de leur arrivée, 8: qu’elle le re-
verroit incelTammenr, que cependant il
donnoit ordre au concierge du palais, qui

I étoit préfent, de ne lui lamer manquer de
rien de toures les chofes dont elle pouvoit
avoir befoin.

Après avoir lamé la princeli’e dans l’ap- »

partemenr, le prince Firouz Schah com-
manda au concierge de lui faire fellerkun
cheval, Le cheval lui fur amené, il le
monta; 8C après avoir renvoyé le concierge
auprès de la princelTe, avec ordre fur toure
choie , de la faire déjeûner de ce qui pou-
voit lui être lervi le plus promptement , il
partit; 8c dans le chemin 781 dans les rues
de la ville par où il palla pour le rendre
au palais , il fut reçu aux acclamations du
peuple, qui changea fa trillelfe en joie,
après avoir défefpéré de le revoir jamais.

. depuis qu’il avoit difparu. Le (ahan fou
pere donnoit audience quand il le préfenra
devant lui au milieu de Vlan confeil , qui

- - H v
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étoit tout en habit de deuil, comme le fulà
tan, depuis le jour que le cheval l’avoir
emporté. l1 le reçut en. l’embraflant avec
des larmes de joie à: de tendreHe; il lui
demanda avec empreffement ce que le che-
val de l’indien étoit devenu.

Cette demande donna lieu au prince de
prendre l’occalion de raconter au fultan

Afon pere, l’embarras 8l le danger où il s’é-

toit trouvé, après que le cheval l’eut en-
levé dans l’air; de quelle maniere il s’en
étoit tiré , 8C comment il étoit arrivé en?

fuite au palais de la princetle de Bengale;
ria bonne réception qu’elle lui avoit faite;
le motif qui l’avoit obligé de faire avec
elle un plus long féjour qu’il ne devoit,
5c la complailance qu’elle avoit eue de ne
le pas défobliger; jufqu’à obtenir d’elle
enfin de venir en Perle avec lui, après lui
avoir promis de l’époufer.

Et, Sire , ajouta le prince en achevant,
après lui avoir promis en même-temps que
vous ne me refuferiez pas votre confente-
ment , je viens de l’amener avec moi fur
le cheval de l’indien; elle attend dans un
des palais de plaifance de votre majellé,
où je l’ai lamée, que j’aille lui annoncer

que je ne “lui en ai pas fait la promeEe en
vain.

A ces paroles, le prince le proflerna de-
vant le fultan Ion pere , pour le fléchir;
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mais le fultan l’en empêcha, il le retint, 8c
en l’embralïant une féconde fois: Mon fils,

dit-il , non-feulement je confens à votre
mariage avec la princeffe de Bengale, je
veux même aller au-devant d’elle en per-
forme, la remercier de l’obligation que je
lui ai en mon particulier, l’amener dans
mon palais, 8: célébrer [es noces dès au-

, iourd’hui.

Ainü le fullan, après avoir donné les
ordres pour l’entrée qu’il vouloit faire à la

princefïe de Bengale, ordonna que l’on
quittât l’habit de deuil, Sc que les réjouif-
fances commençalïent par le concert des
timbales , des trompettes 8c des tambouré,
avec les autres inflruments uerriers, il
commanda qu’on allât-faire orrir l’indien

’de prifon , 85 u’on le lui amenât.
L’indien lui ut amené; 8; quand on le

lui eut préfenté: Je m’étais affuré de ta per- .

fonne, lui dit le fultan ,rafin quevta vie,
qui cependant n’eût pas été une viEIiine fuf-

lifante, ni à ma colere , ni à ma douleur ,
me répondît de celle du prince mon fils.
Rends graces à Dieu dece que le l’ai re-
trouvé. Vas, reprends ton cheval, 8c ne
parois” plus devant moi. .

Quand l’indien fut hors de la préfence
du fultan de Perle; comme il avoit appris
de’ceux qui étoient venus le délivrer de
prifon , que le prince Firouz Schah étoit de

H. vi
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retour avec la princefïe qu’il avoit amenée
avec lui fur le cheval enchanté , le lieu où
il avoit mis pied à terre , 8c où il, l’avait
laiü’e’e , 8: que le .fultan (e difpofoit à al-

,ler la prendre 8c l’amener à fon palais; il
n’héfita pas à le Idevancer lui 8c le prince

de Perle, 8: fans perdre de temps il le
rendit en diligence au palais de plaifance;
ô: en s’adrefïant au concierge , il dit qu’il

venoit de la part du fultan 8c du prince de
Perle, pour prendre la princefle de Ben-

. gale en croupe fur le cheval, 8c la mener-
en l’air au fultan qui l’attendoit, difoit-il,
dans la place de (on palais pour la recevoir,
8c donner ce fpe-îâacle à la cour 8c à la ville

de Schiraz. a .-L’indien étoit connu du concierge , qui
[avoit que le fultan l’avoit fait arrêter; 8c
le concierge fit d’autant moins de difficulté
à ajouter foi à la parole, qu’il le voyoit en
liberté. Il fe préfenta à la princeEe de Ben
gale, 8c la princefïe n’eut pas plutôt appris
qu’il venoit particulièrement de la part du
prince de Perle, qu’elle confentit à ce que
le prince fouhaitoit, comme elle le le per-z

fuadoit. . .L’indien ravi en lui-même de la facilité
qu’il troui’oit à faire réulïir fa méchan-

. ceté , monta le cheval, prit la princefïe
en croupe, avec l’aide du concierge; il
tourna la cheville, 8c airai-tôt le cheval



                                                                     

Conm Arabes. 18:
les enleva lui 8c la princeITe au plus haut
de l’air.

Dans le même moment , le fultan de
Perfe, fuivi de (a cour, fortoit de (on pa-
lais pour fe rendre au palais de plaifance,
8c le prince de Perle venoit de prendre le
devant pour préparer la princelÏe de Ben-
gale à le recevoir, comme l’indien affeco
toit de palier au-delïus de la ville avec la
proie , pour braver le (ultan à: le prince ,
8: pour le venger du traitement injulie
qui lui avoit été fait, comme il le pré-
tendoir.

Quand le fultan de Perfe eut apperçu le
ravilï’eur, qu’il ne méconnut pas, il s’ar-

rêta avec un étonnement d’autant plus fen-
lible 8c plus alliigeant, qu’il n’était pas
pollible de le faire repentir de l’affront in-
Vlîgne qu’il lui faifoit avec un fi grand éclat.

Il le chargea de mille imprécations avec les
courtifans, à: avec tous ceux qui furent
témoins d’une infolence fi lignalée, 8c de

cette méchanceté fans égale. .
L’indien peu touché de ces malédiéliona,

dont le bruit arriva jufqu’à lui, continua
fa route pendant que le fultah de Perle
“rentra dans le palais, extrêmement mor-
tifié de recevoir une injure aufli atroce,
i8c de (e Voir dans l’impuilïance d’en punir

i l’auteur“ . .Mais quelle fut la douleur du prince Fi-
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rouz Schah, quand il vit qu’à fes’pmpres

yeux , fanspouvoir y apporterempêche-
ment, l’indien lui enlevoit la princefïe de
Bengale , qu’il aimoit fi paHionnément,
qu’il ne pouvoit plus vivre fans elle. A cet
objet auquel il ne s’était pas attendu , il de-
meurafcomme immobile. Et avant qu’il eût
délibéré s’il (e déchaîneroit en iniures COI:-

tte l’indien , ou s’il plaindroit le fort de;
plorable de la princefle, 8c s’il lui demanl
deroit pardon“ du peu de précaution qu’il

avoit pris pour le la conferver , elle qui
s’étoit livrée à lui d’une maniere qui mar-

quoit fi bien combien il en étoit aimé;
le cheval qui emportoit l’un &ï’l’autre avec

une rapidité incroyable; lesavOit dérobés
à fa vue. Quel parti prendre? Retournem-
t«il au palais du fultan (on pare, (e ren-
fermer dans (on appartement, pour fe plon-
ger dans l’affliéiion , fans (e donner aucun
mouvement à la pourfuite du raviffeur, V
pour délivrer faiprinceffe de les mains , 8l
le punir comme il le méritoit? Sa géné-
ralité , (on amour, (on courage ne le par.
mettent pas. Il continue (on chemin jufqu’au

palais de plaifance. vl A l’arrivée du prince , le concierge qui
’ rs’e’toit apperçu de (a crédulité, 6c qu’il à?

toit lamé tromper par l’indien ,. le préfente

devant lui les larmes aux yeux , fe ietteà
(es pieds, slaccufe lui- même du crime qu’il



                                                                     

l

Contes Arabes. l 33
croît avoir commis , 8: fe condamne à la
mort qu’il attend de fa main.

Leve-toi , lui dit le prince, ce n’eft pas
à toi que i’impute l’enlèvement de ma

i princefïe, je ne l’impute qu’à moi-même
8c qu’à ma (implicite. Sans perdre de temps,

val-moi chercher un habillement de der-
. viche, prends garde de dire que c’en

peur mon.
Peu loin du palais de plaifance, il y avoit

un couvent de derviches, dont le Scheikh
ou fupérieur étoit ami du concierge. Le
concierge alla le trouver; 8c en lui faifant
une fauiïe confidence de la difgrace d’un
oŒcier de confide’ration de la cour, au-
quel il avoit de grandes obligations , 5:

-qu’il étoit bien aife de favorifer pour lui
donner lieu de (e fouflraire à la colere du
fulran, il n’eut pas de peine à obtenir ce
qu’il demandoit; il apporta l’habillement
complet de derviche au prince Firouz
Schah. Le prince s’en revêtit , après s’être
dépouillé du lien. Déguifé de la forte , à:

pour la dépenfe 8: pour le befoin du.
voyage qu’il alloit entreprendre , muni
d’une boîte de perles 8c de diamants qu’il

avoit apponée pour en faire préfent à la
:princefi’e de Bengale , il,fortit du palais
de plaifance à l’entrée de la nuit, 8e incer-

“tain de la route qu’il devoit prendre; mais
réfolu de ne pas revenir qu’il n’eût re-
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trouvé fa princelïe, 8c qu’il ne la rame.
râr, il fe mir en chemin. “

Revenons àl’indien, il gouverna le che- ’
val enchanté de maniere que le même ion!
il arriva de bonne heure dans un bois près
de la capitale du royaume de Kafchmir.
Comme il avoit befoin de manger, 8c qu’il
jugea que la princelle de Bengale pouvoit
être dans le même befoîn, il mit pied à
terre dans ce bois , en un endroit où-il
laill’a la princefl’e fur un gazon , près d’un

ruifleau d’une eau très-fraîche 8c très-

claire. l aPendant l’abfence de l’indien , la prin-
cefre de Bengale qui le voyoit fous la puif-
fance d’unindigne ravilleur, dont elle re-
doutoit la violence“, avoit fonge à fe de!
rober 8: à chercher un lieu d’af le; mais
comme elle avoit mangé fort l gérement
le matin, à fon arrivée au palais de plai-
fance , elle fe trouva dans une foiblelïe û
grande, quand elle eut voulu exécuter for:
defïein , qu’elle fut contrainte de l’aban-
donner , 8: de demeurer fans autre relTource

ue dans (on courage , avec une ferme ré-
oluçion de fouffrîr plutôt la mort que de

manquer de fidélité au prince de Perle.
Ainfi elle n’attendit pas que l’indien l’invi-

tât une feeonde fois à manger, elle man-
gea, 8: elle reprit allez de force pour ré-
pondre courageufemenr aux difcours infoa
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lents qu’il commença de lui tenir à la fin
du repas. Après plufieurs menaces , com-
elle vit que l’indien fe préparoit à lui faire
violence , elle le leva pour lui réfifler , en
pouffant de grands cris. Ces cris attirerent
en un moment une troupe de cavaliers qui
les environnerent elle 48: l’indien. x
. C’était le fultan du royaume de Kafch-
mir ,- lequel en revenant de la chaire avec
fa fuite ,. paffoit par cet endroit-là , heu-
reufement pour la princell’e de Bengale,
&Iqui étoit accouru au bruit qu’il avoit
entendu. Il s’adrefTa à l’indien , 8c il lui
demanda qui il étoit, 8: ce qu’il préten-
doit de la dame qu’il voyoit. L’indien ré-
pondit avec impudence que c’étoit fa feux.
me , 8c qu’il n’appartenoit à performe d’en-

fret en cannoiflance du démêlé qu’il avoit

“avec elle. e tLa princefl’e qui ne concilioit ni la
qualité, ni la dignité de celui qui (e préo’
fentoit li à propos pour la délivrer, déc
mentit l’indien. Seigneur, qui que vous y
(oyez , reprit-elle, que le ciel envoie à
mon (ecours , ayez compallion d’une prin-

“ celle , 8: n’ajoutez pas foi à un impofleur :
Dieu me garde d’être femme d’un indien
auHi vil 8: aulii méprifable. C’efl un ma-
gicien abominable, qui m’a enlevée au-
jourd’hui au prince de Perle , auquel j’é-
ptois deflinée pour épaule , 8: qui m’a aine:
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née ici fur le cheval enchanté que vous

voyez. ’La princeflè de Bengale n’eut pas befoin
d’un plus long difcours pour perfuader au
fultan de Kafchmir/qu’elle difoit la vérité.
Sa beauté , (on air de princefïe 8c (es lar-
mes parloient pour elle; elle voulut pour-
fuivre , mais ait-lieu de l’écouter, le ful-
tan de Kafchmir iuflement indigné de l’in-
folence de l’indien, le fit environner fur
le champ, 8: commanda qu’on lui coupât
la tête. Cet ordre fut exécuté avec d’au-
tant plus de facilité , que l’indien qui avoit

commis ce rapt à la (ortie de (a prifonh,
n’avoit aucune arme pour le défendre.

I La princeffe de Bengale délivrée de la
perfécuiion de l’indien tomba dans une au-
tre qui ne lui fut pas moins douloureufe.
Le fultan, après lui avoir fait donner un
cheval, l’emmena à fon palais, où il la
logea dans l’appartement le plus magnifi-
que après le lien , 8: il lui donna un grand
nombre de femmes efclaves pour être au-
près d’elle, 8l pour la fervir, aVec des
eunuques pour (a garde. Il la mena lui-
mêmeijulques dans cet’appartement, où
fans lui donner le temps de le remercier
de la grande obligation qu’elle lui avoit,
de la maniere qu’elle l’avoir médité : Prin-

celTe , lui dit-il, je ne doute pas que vous
n’ayez befoin de repos, je vous laide en
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liberté de le prendre , demain vous ferez
plus en état de m’entretenir des circonf-
tances de l’étrange aventure qui vous en
arrivée; 8c en achevant ces paroles , il te
retira. à

La princefl’e de Bengale étoit dans une
joie inexprimable de fe voir en fi peu de
temps délivrée de la perfécution d’un hom-

me qu’elle ne pouvoit regarder qu’avec
horreur; 8c elle fe flatta que le fultan de
Kafchmir voudroit bien mettre le comble
à fa généralité, en la renvoyant au prince

de Perfe, quand elle lui auroit appris de
quelle maniere elle étoit à lui,l& qu’elle I
l’auroit fupplié de lui’faire cette grace. Mais
elle étoit bien éloignée de voir l’accom-
pliffement de l’efpérance qu’elle avoit

conçue. .
En effet , le roi de Kafchmir avoit ré.

(ola de l’époufer le lendemain , 8c il en
avoit fait annoncer les réjouiffances dès la
pointe du jour par le (on des timbales, des
tambours, des trompettes, 8c d’autresinf-
truments propres à infpirer la joie , Qui
retentiffoient non-feulement dans le palais,
mais même par toute la ville. La princeffe

A de Bengale fut éveillée par le bruit de ces ,
concerts tumultueux , elle en attribua la
caufe à tout autre motif que Celui pour le.
que! il fe faifoit entendre. Mais quand le
fultan de Kafchmir, quiavoit donné ordre
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qu’on l’avertît lorfqu’elle feroit en état de

recevoir vifite, fut venu la lui rendre , 8:
qu’après s’être informé de la famé , il lui

eut fait connaître que les fanfares qu’elle
entendoit étoient pour rendre leurs nous
plus folemnelles , 8c l’eut priée en même-

xemps d’y prendre part, elle en fut dans
une conflernation fr grande, qu’elle tomba
évanOuie.

, Les femmes de la princell’e qui étoient
préf-entes, accoururent à (on feeours , 8C
le fultan lui-même s’employa pour la faire

revenir; mais elle demeura long- temps
dans cet état avant qu’elle reprit les efprits.

Elle les reprit enfin; 8c alors plutôt que
de manquer à la foi qu’elle avoit pr’omife

au prince Firouz Schah , en confentant
aux noces que le fultan de Kafçhmir avoit
réfolues fans la confulter , elle prit le parti
de feindre que l’efprit venoit de lui tour-
ner dans l’évanouiffement. Dès-lors elle
commença à dire des extravagances en pré-
fence du fultan, elle [e leva même comme
pour fe ietter fur lui; de maniere que le
fultan fut fort furpris 8: Fort afllige’ de ce
contre-temps fâcheux. Comme il vit qu’elle
ne revenoit pas en (on bon fens, il la laiiïa
avec (es femmes, auxquelles il recom-
manda de ne la pas abandonner, à: de
prendre un grand foin de fa performe. Pen-
dant la journée il prit celui d’envoyer loue
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vent s’informer de l’éta; où elle le trou-

voit, 8: chaque fois on lui rapporta , ou
qu’elle étoit au même état, ou que le mal

augmentoit plutôt que de diminuer. Le
mal parut même plus violent fur le loir
que pendant le jour, 8: de la forte le fultan
de Kafchmir ne fut pas cette nuit-là aufïî
heureux qu’il le l’était promis.

La princeITe de Bengale ne continua pas
feulement le lendemain (es difcours extra-
vagants, 86 d’autres marques d’une grande
aliénation d’efprit , ce fut la même chofe
les jours fuivams , iufqu’à ce que le fultan .
de Kafchmir fut contraint d’afïembler les
médecins de fa cour , de leur parler de
cette maladie , 8c de leur demander s’ils
ne (avoient pas de remedes pour la guérir.

Les médecins , après une confultation
entre eux, répondirent d’un commun ac-
cord , qu’il ’y avoit pluiieurs fortes 8: plu-

iieurs degres de cette maladie, dont les
unes , félon leur nature, pouvoient fe gué-
rir, 65 les autres étoient incurables, 6c
qu’ils ne pouvoient juger de quelle nature
étoit icelle de la princeiïe de Bengale qu’ils

ne la vitrent. Le fultan ordonna aux eunu-
ques de les introduire dans la chambre de
la princelle, l’un après l’autre , chacun

. felon. fou rang; i ’- La princeer qui avoit prévu ce qui arric
voit , 8:. qui craignit que tielle lamoit-
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approcher des médecins de fa performe, G:
qu’ils vinlïent à lui tâter le pouls , le moins
expérimenté ne vînt à connoître qu’elle

étoit en bonne (anté, 8c que fa maladie
n’était qu’une feinte; à mefure qu’il en pa-

raîtroit, elle entroit dans des tranfports
d’averfion fi grands, prête à les dévifager
s’ils approchoient , que pas un n’eut la har-
diefle de s’y expofer.
4 Quelques-uns de ceux qui fe préten-
doient plus habiles que les autres, 8c qui
(e vantoient de juger des maladies à la feule
vue des malades, lui ordonnerent de .cer-
taines potions qu’elle faifoit d’autant moins
de difficulté de prendre , qu’elle étoit Turc
qu’il étoit en (on pouvoir d’être malade
autant qu’il lui plairoit 8: qu’elle le juge-
roit à propos, 8c que ces potions ne pou-
voient pas lui faire dé mal.
. Quand le fultan de Kalchmir vit que

les médecins de fa cour n’avaient rien opéré

pour la guérifon de la princelfe , il appella
ceux de (a capitale, dont la (cience, Plus»
bileté 8c l’expérience n’eurent pas un meil-

leur fuccès. Enfuite il fit appeller les me.
decins des autres villes de [on royaume,
ceux particulièrement les plus renommés
dans la pratique de leur profeûion. Lafprim
celle ne leur fit pas un meilleur accueil.
qu’aux premiers , 8: tout ce qu’ils crétin.
nerent ne fit aucun effet. Il dépêcha cuic
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dans les états , dans les royaumes 85 dans
les: cours des princes voifins , des exprès
avec des confultations en forme pour être
diftribue’es aux médecins les plus fameux;

avec promefle de bien payer le voyage de
ceux qui viendroient fe rendre à la ca-
pitale de Kafchmir,,, 8c d’une récompenfe

I magnifique à celui qui guériroit la maladie.
Plulieurs de ces médecins entreprirent

le voyage; mais pas un ne put le vanter
d’avoir été plus heureux que ceux de fa

cour 8:. de (on royaume, 8c lui remettre
l’efprit dans fon afiiette; chofe qui ne dé-,
pendoit ni d’eux, ni de leur art, mais de
la volonté de la princefïe elle-même.
I Dans cet intervalle, le prince Firouz

Schah , déguife’ fous l’habit de derviche,

avoit parcouru plulieurs provinces 8c les
principales villes de ces provinces avec
d’autant plus de peine d’efprit, fans met-
tre les fatigues du chemin en compte ,*
qu’il ignoroit s’il ne tenoit pas un chemin
oppofé à celui qu’il eût dû prendre pour

avoir des nouvelles de ce qu’il cherchoit.
Attentif aux nouvelles qu’on débitoit

dans chaque’lieu par ou il paffoit, il ar-
riva enfin dans une-grande ville des In-
des ,7Qù l’pqxs’enntretenoit fort d’une prin-

ceg’e «de Bengale, à qui l’ef prit avoit tourné

le. même jour que le fultan de. Kafchmir
avoit deltine’ pour la célébration de fesno-



                                                                     

t9: Les mil/c Ô une Nuits,
ces avec elle. Au nom cle’princeû’e de Ben.

gale, en fuppofant que c’étoit cellei qui
faifoit le (niet de fon voyage,- avec d’au-
tant plus de vraifemblance, qu’il n’avoir
pas appris qu’il y eût à la cour de Bengale
une autre princefTe que la fienne; fur la
foi du bruit commun qui s’en étoit répandu ,

il prit la route du royaume 8c de la ca-
pitale de Kafchmir. A fon arrivée dans
cette capitale , il fe logea dans un khan ,
où il apprit .dès le même io’ur l’hiiloire

de la princeffe de Bengale, 8c la malheu-
reufe fin de l’indien , telle qu’il la méri-
toit, qui l’avait amenée fur le cheval en.
chanté; circonflance qui lui fit connoître ,
à ne pouvoir pas s’y tromper , que la prin-
cefl’e étoit celle qu’il venoit chercher, 5c
enfin la dépenfe inutile que le fultan avoit
faite en médecins, qui n’avoient pu la

guérir. lv Le prince de Perfe bien informé de tou-
tes ces particularités , fe lit faire un habit
de médecin dès le lendemain; 8: avec cetl
habit 6: la longue barbe qu’il s’étoit laiKé

l croître dans le voyage, il (e fit connoître
pour médecin en marchant parles rues. Dansl
l’impatience où il étoit “de voir fa princefl’e,l

il ne différa pas d’aller au palaisitlu fultan ,”

ou il demanda à parler à un oHicier; on;
l’adreffa au chef des huiHiers , auquel il
marqua qu’on pourroit peut-être regarder

en
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en juî comme une témérité, qu’en qualité

de médecin il vînt fe préfenter pour tenter
la guérifon de la princeffe après que tant
d’autres avant lui n’avoient pu y réufür;

mais qu’il elpéroit, par la vertu de quelc,
ques remedes fpéciEques qui lui étoient
connus 8e dont il avoit l’expérience, de
lui-procurer la gttérifon qu’ils n’avaient
pur lui-donner. Le chef des huiiïîerszlui
dit-qu’il vêtoit bien venu , que le (ahan le
verroit avec plame , 8c s’il réuflîlïoit à lui

donnenla fatisfaâion de voir la princeïïe
dans fa premiere (anté, qu’il pouvoit s’at-
tendre à unelréèompenfe convenable à la
tibéralité du [akan (on feignent- à: maître.

Attendez-moi , .aiouta-t-il, je forai à vous

dans un moment. . I a a
Il avoit du temps qu’aucun médecin ’

ne s’ toit préfenté; 8: le fultan de Kafch.

miravec grande douleur , avoit comme
perdu.:l’efpéranceldetrevoir la princeffe’de
Bengale’dans l’état de (anté’où il l’avoir

«me, 6c en même temps dans celui de tél l
atteigne: en l’époufant- jufqu’à quel point
il rainoit. Cela fît qu’il commanda au chef

des Milliers des-lui amener promptement
ilamédecin qu’il venoit de lui annoncer.

Le prinœ:de:Perfe fut ’préfenté au fultan

de Kafdhmirfous l’habit 8l le déguifem’ent ,
de médecin; 85 le fultan fans perdre de’
a en des difcours fapertlus , après lui

’ ont VI. I l
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avoir marquéîque“ la princelfe «Bengale
le paumoit (apponter banc d’un médecin
fans stipendiansndes .ttanfports qui nefaiï
(bien: qu’augmente: (on mal, le fitvmonter
dans un cabinet enhupente , d’où il pou-
voit’la voir pat une’ialoulîe fans être au.

Le prince Firoquchah montai; 8e il ap-
perçut (on aimable primaire amie négli-
gemment, qui chantoit les larmes aux yeux
une chanfon par laquelle elle déploroit (a
malheureufe dellinée, qui la privoitpeut-
être pour toujours de l’objet qu’elle aimoit

il tendrement. .; t Le prince attendri de la trille âtmâ”
où il antinomie princcŒe , n’eut pas lubin
d’autres marques pour comprendre que fa
maladie étoit feinte , 8l que c’était pour
l’amour de lui qu’elle (e trouvoit dans une
commute ûaÆigeante. Il defcendit du ca- -
binet , 8: après avoir apponté au falun de
quelle nature étoit la maladie dela. prin:-
celle, à: qu’elle n’étoit pas inentâble , il
lui dit que pour parvenir “à fa guérifon,
il étoit micellaire ’il lui parlât en bar-

’ticulier, &vfeul à lilial; &quant’mx em-
portements où elle. entroit à-là me des
médecins ,t il efpé’roiz qu’elle le recevroit
à: l’écouterait favorablement. .« “ a.“

Le lultan ât numir la nomade la diant-
.’ bre de la princefle , 8c le prince Fit-ou:

Schah entra; Dès que la princclîe’le vit
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parâtre, comme elle le prenoit pour un
médecin , dont il avoit l’habit, elle fe leva
comme en furie , en le menaçant 8: en le
chargeant d’injures. Cela ne l’empêcha pas
d’approcher; 8c quand il fut alliez’ près pour

fe faire entendre, comme il ne vouloit
être entendu que d’elle feule, il lui dit d’un
ton bas, 8: d’un air refpeâueux à le rendre
croyable : Princelïe, je ne fuis pas me»
decin; reconnoilïez, je vous en fupplie,
le prince de Perle qui vient vous mettre
en liberté.

* Au ton de voix 8c aux traits du haut du
virage qu’elle reconnut en même temps,
nonobflant la longue barbe que le prince
s’étoit lamé croître , lavprincelïe de Ben-

gale fe calma,& en un milan: elle lima.
A reître fur (on vifage la joie, que ce que

l’on delire le plus 8: à quoi l’on s’attend le

moins , cil capablede califer quand il arrive.
La furprife agréable où elle le trouva , lui
ôta la parole pour un temps, ô: donna
lieu au prince Firoùz Schab de lui raconter
le défefpoir dans lequel il s’étoit trouvé
plongé dans le moment qu’il avoit vu l’im-

dien la ravir 8c l’enlever à les yeux; la
téfolution qu’il avoit prife dès-lors d’aban-

donner tout: chofe pour la chercher en
nelqu’endroit de la terre qu’elle pût être,

o de ne paseelfer qu’il ne l’eût trouvée
ë; arrachée des mains du .pelrfjgle; 8: par

. il
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quel bonheur enfin , après un voya e en;
nuyeux St fatigant ,i il avoit la fatis &ion
de la retrouver dans le palais du fultan de
Kafchmir. Quand il eut achevé, en moins
de paroles qu’il lui fut pofïible , il pria la
princefi’e de l’informer de ce qui lui étoit
arrivé depuis (on enlèvementjufqu’au mm
ment qu’il avoit le bonheur de lui par-
ler, en lui marquant qu’il étoit important
qu’il eût cette connoilïance, afin de pren-
dre des mefures jufles pour ne la pas laitier
plus long-temps fous la tyranniedu fultan
de Kafchmir.

La princefTe de Bengale n’avoit pas un
long difcours à tenir au prince de Perfe,
puifqu’elle n’avoir qu’à lui raconter de
qu’elle maniere elle avoit été délivrée de

la violence de l’indien par le fultan de
Kafchmir en revenant de la chaire; mais.
traitée cruellement le lendemain par la dé-
claration qu’il étoit venu lui faire , du der-
fein précipité qu’il avois pris de l’épou-

fer le même jour, fans lui avoir fait la
moindre honnêteté pour prendre (on con-
fentement; conduite violente 8c tyranni-
que, qui lui avoit caufé un évanouitïe-
ment ,’ après lequel elle n’avoit vu de parti

à prendre que celui qu’elle avoit pris com-
me le meilleur pour le conferver un prince
auquel elle avoit donné (On cœur 5c (a foi ,
ou mourir plutôt que“ de fe livrer à un tu;
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tan qu’elle n’aimait pas ô: qu’elle ne pou-

vort.a1mer. , l .Le prince de Perm à qui la princeffe n’ai
voit en effet autre chofe à dire, lui de-
manda fi elle favoit ce que le cheval en-
chanté étoit devenu après la monde l’in;
dieu. J’ignore, répondit-elle, quel ordre
le fultan peut avoir donné lai-demis; mais
après ce que je lui en ai dit, il efi à croire
qu’il ne l’aura pas négligé. li

Comme le prince Firouz Schah ne douta
pas que le fulran de Kafchmir n’eût faig
garder le cheval foi nenfement, il com-
muniqua à la prince e le deffein qu’il avoit
de s’en fervir pour la ramener en Perfe
après être convenu avec elle des moyens
qu’ils devoient prendre pour yl réuûir,
afin que rien n’empêchât. l’exécution,
particulièrement qu’au lieu d’être en dés?
habillé , comme elle étoitlalors, elle s’ha;

billeroit le lendemain pour recevoir le
fultan avec civilité, quand il le lui ame-
neroit, fans l’obliger néanmoins de lui

parler. ’
Le f .ltan de Kafchmir fut dans une grau?

de joie quand le prince de Perfe lui eut apÀ
pris ce qu’il avoit opéré dela premiere
vifite pour l’avancement de la guérifon de I
la princeli’e de Bengale. Le lendemain il le
regarda comme le premier médecin du.
monde , quand la princelïe l’eut reçu d’une

’ i il] ’
l
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menine qui lui perfuada que véritable.
ment (a guérifon étoit bien avancée, com“-

me’ il le lui avoit fait entendre.
’ En la“ voyant en cet état, il fe contenté

’de lui mar uer combien il étoit ravi Je la
voir en dl k lition de recouvrer bientôt
fa famé parfaite; 8: après-qu’xll’ent ex-
hortée à concourir avec un médecin fi ha-
bile pour achever ce qu’il avoit n bien
commencé, en lui donnant tome fa conv
fiance , il le retira fans attendte d’eller au-

èune parole“. A
’ Le prince Je Perfe qulavoit accompa-

é’le Man de’Kafchmîr, fortlt avec lui de
’ chambre de’la princefl’e; 8c enll’ac’com-

pagnanf, il’lni’ demanda, (î fans manquer
au refpeët’ qui lui étoit du , il pouvoitluxi
En cette demande, par A elle aventure
(me primale de Bengale e trouvoit feule
dans le royaume de Kafcl’rmir, il fort éloi-
gnée de l’on pays, comme, s’il l’eut igno-

ré, ô: que la princelfe ne lui en eut rien
dit; mais il le fît pour le faire tomber fur
le difcours du cheval enchanté , 8c apprenv
dre de la bouche ce qu?! en avoit fait.
l Le fultan de Kafchmir qui ne pouvoit
faénétrer par que! motif le prince de Perle
fui falloit cette demande , ne lui en il! pas
un myflere , il lui dit à peu-près la même
chofe que ce qu’il avoit appris de la prin-
cell’e de Bengale; 8: quant au cheval en-
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Chanté, qu’il E’ayoit’ fait porter dans fan

tréfor, comme une grande rareté“, quoi:-
qu’il ignorât comment on pouvoit s’en
fervîr.

Sire, æprit le feint médecin,-la conno“
(ante que votre maieüé vient de me don-
ner, me fournit le moyen d’achever Pa guéL
rifon de la princeli’e. Comme elle a été
portée fur ce cheval, 8: que le chevale“
enchanté, elle a contracté quelque chole
de l’enchantement, qui ne peut être difo
lipé’que par de certains parfums-qui me
(ont connus. Si votre majeüe’ veut. en
avoir le“ plaiür’, 8: donner un fp’èétacle

des plusnfurprenants à“ la. cour , 8è au peu-
ple de fa capitale, que demain elle faire
apporter le cheval au milieu de: la place
devant fo’n palais, 8c qu’elle s’en remette

fur moi pour le relie; 1e prometsde faire
voir à les yeux 8l de toutezl’allEmblée en
très-peu de moments , la princerie (le-Rem
gale aulli laine d’efprit à: de corps que ja-
mais de (a vie; 8: afin que la chofe le faire
avec tout l’éclat qu’elle mérite, il eli à
propos que la princeü’e fait habillée le plus

magnifiquement qu’il fera poliible , avec
les joyaux les plus précieux que vorre ma-

jeflé peut avoir. r p . I i
Le (ultan de Kafchmir eut fait des choc

l’es plus difficiles que celles que le prince
“de Perle-lui propofoit, peinent-heu la

. 1V ’ ,0
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iouitfance, de (es dents qu’il. regardoit û

prochaine. .Le lendemain le chevalenehanté fut tiré
du tréfor par [on ordre ’,’ 82 palé de grand

matin dans la grande place du palais ; .8:
le bruit fe répandit bientôt dans toute la
ville que c’était un préparatif pour quel-
que choie d’extraordinaire qui devoit s’y
palier , 8: l’on y accourut en foule de tous
les quartiers. Les gardes du fultan y furent
difpofés pour empêcher le défordre, 85
pour lailïer un grand vuide autour du
cheval.

Le fultan de Kafchmir parut; à: quand
il eut prit place fur- un échafaud ,environné“

des principaux feigneurs 84 oflîciers- de (a
cour, la princeiïe de Bengale accompagnée
de toute la troupe des femmes que le fui.
tan lui avoit aiïigne’e , s’approcha» du che-

val enchanté, 8c (es femmestl’aiderent à
monter deiïus, Quand elle fut fur la felle ,
les pieds dans l’un 8c dans l’autre étrier,

avec la bride à la main, le feint médecin
fit pofer autour du cheval plufieurs calib-
lettes pleines de feu ,“ qu’il avoit fait appor-
ter; 8c en tournant à l’entour il jetta dans
chacune un parfum compofé de plufieurs
fortes d’odeurs les plus exquifes. Enfuite,
recueilli en lui-même; les yeux baillés 86
les mains appliquées fur la poitrine , il tour-
na trois fois autour du cheval , a en feulant

î
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(emblant de pronnoncer certaines paroles ;
8c dans le moment queles calTolettes ex-
haloient à la fois une fuméela plus épail-
fe , d’une odeur très-fuave, 8l que la pr? x-
ceKe en. étoit environnée, de maniere
qu’on avoit de la peine à la voir, ni elle
ni le cheval, il prit fon temps, il fe ietta
légèrement en croupe derriere la princefl” e ,
porta la main à la cheville du départ qu’il

tourna; ,8: dans le moment que le che- I
v val les enlevoit en l’air, lui 8: la prin-

ceiïe, il prononça ces paroles à haute voix ,
fi diûinâement que le lultan lui-même
les entendit: jidtan de KajE/rmir, quand tu
vaudras Jpoujèr des pouffes qui imploreront
ta frouai”, apprends auparavant à avoir

leur enfantement. ”Ce fut de la forte que le prince de Perfe
recouvra 8: délivra la princefle de Ben-
gale , 8c la ramena le même jour en En,
de temps à la capitale de Perle, à il
n’alla pas mettre pied à terre au palais de
plaifance , mais au milieu du palais; deà
vant l’a partement du roi (on pere ; 8c le
roi de PErfe ne différa la folemnité de (on
mariage avec la princeiïe de Bengale):
qu’autant de temps qu’il en fallut pour les“
préparatifs,’afin d’en rendre la cérémonie

plu’szpompeufe , 8c qui marquât davantage

la part qu’il y prenoit.
Dès que le nombre des Iiours arrêté;

- v
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pour les réjouilïances fut accompli, le pre’

mier foin que le roi de Perfe (e donna»
fut de nommer 8c d’envoyer une embar-
fade célèbre au roi de Bengale pour lui
tendre compte de tout ce qui s’étoit page ,
8c pour lui demander l’approbation 8c la
ratification de l’alliance qu’il venoit de
contracter avec lui par ce mariage, que

le roide Bengale bien informé de toutes
chofes, fe fit un honneur 8c un planât

d’accorder. i .

H I-s T O“ I R E.

Du Prince Ahmed , G! de la ne Pari-
Fanon.

LIA. fultane Sbheherazade fit fuivre l’hifa
mire du cheval enchanté par celle du prince
Ahmed, 8: de la fiée Pari-Banal! (i); 6c
ensprenant la parole, elle dit: I ’

ire, un (ahan , l’un des prédécelïeurs

de ectre maieüé, qui occupoit paiüble-
ment le trône des Indes depuis plufieurs
années , avoit dans fa yieilleffe Ia-fatisfaca-
tian. de voir que trois princes feS fils , dignes

c (J) et hua le” mon parfum, guifle ladin
che/à. ages-dan, génie femelle,”fée. i
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imitateurs de fa: vertus, avec une prin-
ceiïe (a niece , faifoient l’armement de (a
cour. L’aîné des princes fe nommoit Haut;-

fain , le feeond Ali , le plus jeuneAhmed,
8: la princeffefa nîece Nounounnihar (I).

La princeife Nourounnihar étoit fille
d’un prince, cadet du (ulna,- que lefultan
avoit partagé d’un apanage d’un grand’w

venu, mais qui étoit mon peu d’années
“après avoir été marié, à la l’aimait dan:

“un fort bas âge. Le fultanvren antidéra-
tion de ce que le princeIon fraeavoifm.
jours parfaitement camfpondu à l’amitié
fraternelle qui étoit entr’eux , avec une
grande attache àfapedonne, s’étoit chargé

de Pédncation de fa fille, a; t’avoir fait
venir dans-fou“ palais pour être élevée avec

les trois princes. Avec une beauté (ingu-
’li’ere , a; avec toutes les: persuadons du

v corps qui pouVoiem la rendœ’accompdie,
cette princeffe avoit “(à infiniment. à
 l’efprit , 8: fa venu fans reproche la dînio-

ïguqit entre routes les pinèdes bien

rtemps. . , A ,ï Lefuhan , oncle de laminerie , qui s’é-
. Tait propofé de la maierdès-cp.’d16 fumât

-en âge,  6a de faire. alliance-avec que!“
prince“ de (es, voifins, en la lui donnaqt

  (a me: min-pi jgnaé..1u.ieîe.ag. in”. . -

VI
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pour épaule ,“ y V fougeoit férieufeme’nt Ç

lorfqu’il s’apperçut- que les trois princes les
fils l’aimoient paŒonnément. Il en eut uné

grande douleur; cette douleur ne venoit
pas tant de ce que leur pallion l’empêche-
roit de contraâer l’alliance qu’il avoit mé-
ditée, que de la diflîculté, comme il le pré-
voyoit ,i à obtenir d’eux qu’ils s’accorde“-

fenr, 8: que les deux cadets au moins com
fendirent à la” céder là leur aîné. Il leur
parla-à chacun en partiCulier; 8c après leur
avoir remontré l’impollibilité qu’il y avoit

qu’une feule princerie devînt l’épaule des

ruois; 51 les troubles qu’ils alloient cau-
fer s’ils palifioient dans leur pandion , il
n’oublia rien. pour: leur perluader , ou de
s’en rapponer à la déclaration’que la prin-

ceiïe en feroit en faveur de l’un des trois ,
ou de fe déûüende leurs prétentions , &de

longer à d’autres noces dent il leur lambi:
la liberté du Choix, &ï de convenir entr’eux
de permettre qu’elle fût mariée à un prince
étranger. Mais cemme il eut trouvé en en:
une Opiniâtreré infurmontable *, il les fit
venir tous trois devant lui, 8c il leur tint
..œ.difcours: Mes enfants, dit-il, puifque
:pouryotre bien 8C pour votre repus je n’ai

i :pu réulfir à’ vous perfuader de ne plus alpi-
.rer à épauler la princelle ma niece à: votre
cadine i; côriiine ferré “veuf ’pàs uTer de

monauzorité en la domaçtià-l’un de nus

.xl4
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préférablement aux deux autres, il me fem-
ble que j’ai trouvé un moyen propre à
vous rendre contents , 8c à conferver l’ue
nion qui doit être entre vous , û vous vou-
lez m’écouter, à: que vous exécutiez ce
que vous allez entendre. Je trouve donc à
propos que vous alliezyvoyager chacun (ë-
parément dans un pays différent, de ma-
niere que vous ne puilïiez pas vous rencon-
trer; 8e comme vous favez que je fuis cu-
rieux fur toute chofe , de tout ce qui peut
palier pour rare &Aûngulier, je promets
la princeife ma niece en mariage à celui de
vous qui m’apportera la rareté larplus ex-
traordinaire 8L la plus fiqguliere : de la
forte , comme le hafard fera que vous ju-
gerez vous mêmes de la fingularité des cho-
fes que vous aurez apportées , par la com-
paraifon que vous en ferez, vous n’aurez
pas de peine à vous faire juillets, en cé-
dant la préférence à celui de vous qui l’aura

- méritée. Pour les frais de voyage (Sc pour
l’achat de la raretéqdont vous aurez à faire
l’acquiûtion , je vous donnerai la même
fomme à chacun convenable votre naif-
fance , fans remployer-néanmoins en dé,-
penfe de fuiteôc d’équipage, qui, en vous
tfaifant connoître pource queivous êtes,
.vous priveroit de la liberté dont vous avez
4befoi’n , non-feulement pour vouslhien ac-
quitter du motif que vous avez à vous pro-
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pofer’, mais même pour mieux obferver
les chofes qui mériteront votre attention,
6c enfin pour tirer une plus grande utilité
“de votre voyage. I

Comme les trois princes avoient tou-
îours été très-fournis aux volontés du ful-

tan leur pere , 8K que chacun de [on côté
fe flattoit que la fonune lui feroit favora»
blc , 8c lui donneroit lieu de parvenir à la
polleflion de Nourounnihar, ils lui’mar-
-querent qu’ils étoient prêts d’obéir.- Sans

différer, le fultan leur fit compter la fom-
me qu’il venoit de leur promettre; 8: des
le même jour ils donnerent les ordres pour
les préparatifs de leur voyage; ils prirent
même congé du fultan pour être en état
de partir de grand matin dès le lendemain.
Ils fortirent par la même porte de la ville ,
bien montés ô: bien équipés , habillés en

marchands , chacun avec un (cul oflicier de
confiance, déguifé en efclave, 8c ils fe
rendirent enfemble au premier gîte, où le
chemin (e partageoit en trois; par l’un del-
quels ils devoient cominuer leur voyage
chacun de fou côté. Le fuir en-fe régalant
d’un foupé qu’ils s’étoient fait préparer, ils

convinrent queleur voyage feroit d’un au,
“8c fe donnerent rendez-vous au même
gîte, à“ la charge que le premier-qui ar-
riveroit attendroit les deux autres, 8c les
deux le troifieme, afin que comme il:
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avoient pris congé du fultan leur pere tous
les trois enfemble , ils fe préfentalïent de
même devant lui à leur retour. Le lende-
main à la pointe du jour, après s’être em-

- bradés 8: lbuhaité réciproquement un heu-

reux voyage , ils monterent à cheval“, 8:
prirent chacun l’un des trois chemins, fans
le rencontrer dans leur choix.

Le prince Houfrain , l’aîné des trois fre-

res , qui avoit entendu dire des merveilles
de la grandeur, des forces, des richelïes 8c
de la fplendeur du royaume de Bifnagar,

rit fa route du côté de la mer des Indes;
h après une marche d’environ trois mois,

en (e joignant à différentes caravanes , tan-
tôt par des défens 8: par des montagnes 1
flérlles , tantôt ardes a s très- en lés,P P y P Pmieux ou iv e l r i u iles lt és 8l! s pl IS fe t lesq ’11
y eût en aucun autre endroit de la“ terre ,
Il arriva àBifnagar, ville qui donne le nom
à tout le ro aume dont elle cit la ca itale,

y r . P8l qui efl la demeure ordinaire de les rois. 4
Il (e logea dans un khan defliné pour les
marchands étrangers ;- 8: comme iravoit
appris qu’il y avoit quatre quartiers prin-
cipaux où les marchands de tomes les for;
tes de marchandifes avoient leurs bouti’o
gues , au milieu defquels étoit limé le châl-

teau, ou plutôt le palais des rois, lequel
oecupoit un terrein très-vade , comme au
centre “de la ville, qui avoit trois enceint;
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tes, 8l deux lieues en mus fens d’une porte
à l’autre; dès le lendemain, il le rendit à
l’un desces quartiers.

Le prince Houlfain ne put voir le quar-
tier où il le trouva fans admiration; il étoit

’vafle, coupé 8: traverfé par plulieurs rues
toutes voûtées contre l’ardeur du foleil , 85
néanmoins très-bien éclairées. Les homi-
ques étoient d’une même grandeur 8: d’une

même fymme’trie, 8c celles des marchands
d’une même forte de marchandife fêtoient
pas difperfées, mais raHemblées dans une
même rue , 81 il en étoit de même des bou-

tiques des artifans. .La multitude des boutiques , remplies
d’une même forte de marchandife , comme
des toiles les plus fines de diEérents endroits
des Indes ; des toiles peintes des couleurs les
plus vives, qui repréfentoient au naturel des
perlonnages, des payfages, des arbres, des
fleurs; des étoffes de foie 8c de brocard ,
tant de la Perle que de la Chine, 8c d’autres
lieux; des porcelaines du Japon 8c de la
Chine; des tapis de pied de toutes les gram
(leurs, le furprirent li extraordinairement,
qu’il ne lavoit s’il devoit s’en rapporter

à les propres yeux. Mais quand il fut ar-
rivé aux boutiques des orfevres 8c des
jouailliers, car les deux profelïions étoient
exercées par les mêmes marchands, il fut
comme ravi en extafe àla vue de la quark

t
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tite’ prodigieufe d’excellents ouvrages en or
8l en argent , 8c comme ébloui par l’éclat

des perles, des diamants, des rubis, des
émeraudes, des faphirs 5e d’autres pierre-
ries qui étoient en vente 8c en confulion.
S’il fut étonné de tant de richefïes réunies

en un feu! endroit, il le fut bien davan-
tage quand il vint à juger de la richeiTe du
royaume en général, en conûde’rant qu’à

la réferve des bramines à: des miniilres
des idoles, qui faifoient profefiion d’une
vie éloignée de la vanité du monde, il
n’y, avoit dans toute ion, étendue ni indien
ni indienne qui n’eût des coliers, des bra-
celets 8c des ornements aux iambes 8l aux
pieds , de perles ou de pierreries, qui pa-
tomoient“ avec d’autant plus d’éclat, qu’ils

étoient tous noirs, d’un noir à en relever
parfaitement le brillant.

Une autre particularité qui fut admirée
par le prince“ HouiÏain , fut le grand nom-
bre de vendeurs de rofes, qui faifoient la
plus grande foule. dans les rues par leur
multitude. Il comprit qu’il falloit que les
indiens fufi’ent grands amateurs de cette
fleur , puifqu’il n’y en avoit pas un qui n’en

portât un bouquet à la. main , ou à la tête
en guirlande, ni de marchand qui n’en.eût
pluiieurs vafes garnis dans (a boutique, de
maniere que le quartier, fi grand qu’il
étoit, en étoit tout embaumé.
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. Le prince HouKain , enfin après avoir
parcouru le quartier de rue en rue , l’idée
remplie de tant. de richeil’es qui s’éteint:
préfentées à les yeux , eut befoin de fe
repofen llrle témoigna à un marchand , 8c
le marchand fort civilement l’invita à en;
trer Sc à s’afi’eoir dans fa boutique, ce
qu’il accepta. Il n’y avoit pas long-temps
qu’il étoit aliis dans la boutique, quand
il vit palier un crieur avec un tapis fur
le bras d’environ fix piedsen quarré , qui
le crioit àtrente bourfes à l’enchere. Il a ’

pella le crieur, 81 il demanda à
tapis , qui lui parut d’un prix. exorbitant,
non-feulement pour (a périastre , mais: m8“-
me pour fa qualité. Quand...“ eut bien exa-
miné letapis’, il dit au crieur-qu’il ne com-

prenoit pas Comment un? tapis de pied“ li
petit a de fi peu d’apparence, étoit mis

à un fi haut prix. . lLe crieur, qui prenoit le prince Houfiairl
pour un marchand , lui dit pour reponfe:
Seigneur, û ce prix vous paroit exceiiif,
votre étonnement fera beaucoup plus grand
quand vous (aurez que i’aiordre de le faire
monter iufqu’à quarante bourfes, 8c de ne
le livrer qu’à celui qui en compterala fom-
me. Il faut donc reprit le prince Houfi’ainl,
qu’il (oit précieux par quelqu’endroit qui
ne m’efl pas connu. Vous l’avez deviné ,

feigneur, repartit le crieur, 8; vous en
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conviendrez quand vous fautez qu’en s’all-

feyant fur ce tapis, aqui-tôr on cf! «anf-
porté avec le tapis ou l’on fonhaite d’alà

let, 8c l’on s’y trouve prefque dans le
moment , fans que l’on (oit arrêté par au-
cun obüacle.

Ce difcours du crieur fit que le prince
des Indes, en confidérant que le morifprin-
cipal. de fan voyage, étoit d’en rapporter
au fultan fan pere quelque rareté lingu-
liere dom on n’eût pas entendu parler ,
jugea qu’il n’en pouvoit acquérir aucune

dont le fultan dût être plus fatisfait. Si le
tapis“, dit-il au crieur, avoit la vertu que
tu lui donnes , non. feulement je ne trouve-
rois pas que ce feroit l’acheter trop cherc-
ment que d’en donner «les quarante bourfes
qu’on en demande , je pourrois même me
refondre à m’en accommoder pourle prix,

, Si avec cela , je te ferois un préfent dont
tu“ aurois lieu d’être content. Seigneur,
reprir le Crieur, je vous ai die la vérité,
8: il fera aifé de vous en convaincre dès
que vous aurez arrêté le marché à quarante

bourfes, en: y mettant la condition que je
vous en ferai voir l’expérience. Alors,
comme vous n’avez pas ici les quarante
bourfes, 8c qu’il faudroit que pour les re-
cevoir je vous accompagnalïe jufqu’au khan
où vous devez être logé comme étranger,
avec la permiüion du maître de la bouti-
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que , nous entrerons dans l’arriere boutié
que , j’y étendrai le tapis, 8c quand nous
y ferons aŒs vous 8: moi, que vous au-
rez formé le fouhait d’êtrettanfporté avec
moi dans l’appartement que vous avez pris
dans le khan, fi nous n’y femmes pas tranf-’

portés (Dr le champ, il n’y aura pas de
marché fait, 8: vous ne ferez tenu à rien.
Quantau préfent , comme c’efl au vendeur
à me récompenfer de ma peine,je le reg
cevrai comme une grace que vous aurez
bien voulu me faire , dont je vous aurai
l’obligation.

Sur la bonne foi du crieur le prince
accepta le parti, il conclut le marché fous
la condition propofée , après quoi il entra
dans l’anime-boutique du marchand , après
en avoir obtenu la permilïion. Le crieur
étendit le tapis, ils s’alIirent demis l’un
8l l’autre ; 8c dès Que le prince eût formé
le defir d’être tranfporte’ au khan dans fon .

appartement , il s’y trouva avec le crieur
dans’la même fituation. Comme il n’avoir

pas befoin d’autre certitude de la vertu
du tapis, il compta au crieur la fomme
des quarante bourfes en or, 8c il y ajouta
un préfent de vingt pieces d’or dont il gra-

tifia le crieur. . l“ 4 .De la forte, le prince Houlïaîn demeura
polTefTeur du tapis avec une joie. extrême
d’avoir acquis à fon arrivée à Bifnagar une
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piece f1 rare, qui devoit, comme il n’en
doutoit pas, lui valoir la poffefîion de
Nourounnihar. En effet , il tenoit comme
une chofe impoflible que les princes (es
cadets rapportatïent rien de leur voyage
qui pût entrer en comparaifon avec ce qu’il
avoit rencontré fi reureufement. Sans faire
un plus long féjour à Bifnagar, il pouvoit,
èn s’afTryant fur le tapis, le rendre le mê-
me jour au rendez vous dont il étoitcon-

.venu avec eux; mais il eût été obligé de
les attendre trop long-temps: cela fit que
curieux de voir le roi de Bifnagar 8c fa
cour ,“ 8c de prendre connoiü’ance des for-

ces, des loix, des coutumes, de la reli-
gion 8c de l’état de tout le royaume, il
réfo-lut d’employerquelques mois à fatif-

faire fa curiofité. ,
La coutume du roi de Bifnagar étoit de ,

donner accès auprès de (a performe une
fois la femaine aux marchands étrangers.
Cerf-ut fous ce titre que le prince Houf-
fain’, qui ne vauloit point paffertpour ce
qu’il étoit, le vit plulieurs fois; 8C comme
ce prince, qui-d’ailleurs étoit très bien fait
de fa pe-rt’onne , avoit infiniment d’efprit,
86 qu’il étoit d’une politeffe achevée , c’é-

-toit par où il (e diüinguoit des marchands
avec lefquels il paroiilnitfdzuant le foi;
c’était à:lui , préférablement aux mar-

’ chands, qu’iladrelloit la parole pour s’in-
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former de la performe du fultan des In-
des, des forces, des richeffes 8: du gou-
vernement de (on empire... q

Les autres jours , le prince les employoit
à voir .ce qu’il y avoit de plus remarqua-s
ble dans la ville 81 aux environs. Entr’au-
tres chofes. dignes d’être admirées , il vit

un temple d’idoles, doms la (“l-mâture étoit

particuliere, en ce qu’elle étoit toute de
bronze; il avoit dix (coudées en quarré
dans (on afliette, 8: quinze en hauteur;
8c ce qui en falloit la plus grande beauté ,
étoit une idole d’or. maaif , de la hauteur
d’un homme, dont les yeux étoient d’un
rubis , appliqué avec tant d’art , qu’il fem-
bloit à ceux qui la regardoient, qu’elle
avoit les yeux fur eux ., de quel côté qu’ils
fe tournall’ent pour la voir. Il en vit un
aure qui n’étoit pas moins admirable. C’ ’-

toit dans un village oùil y avoit une plaine
d’environ dix arpents, laquelle n’était qu’un

jardin délicieux , parlemé de rofes &vd’au-

tres dean agréables à la vue , 86 tout ce:
efpace étoit environné d’un petit muren-
viron à hauteur d’appui, pour empêcher
que les animaux n’en approchaü’ent. Au

I milieu de la plaine, il s’élevait une ter-
raû’e à hauteur d’homme, revêtue de Pier-

res jointes enfemble , avec tam de (cm 8:
d’induürie, qu’il (embloit que” ne fût
qu’une feule pierre. Le temple . (piétoit
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en dôme , étoit pelé au milieu de la ter.
raffe , haut de cinquante coudées, ce qui
fàifoit qu’on le découvroit de plulieurs
lieues à l’entour. La longueur étoit de
trente , 8c la largeur de vingt; 8: le mar-
bre rouge dont il étoit bâti , étoit extrê-
mement poli. La voûte du dôme étoit or-
née de trois rangs de peintures fort vives
8: de bon goût; 6: tout le temple étoit -
généralement rempli de tant d’autres pein-
tures, de basmeliefs 5: d’idoles, qu’il n’y

avoit aucun endroit ou il n’y en eût de-
puis le haut iufqu’au bas.
- Le fait 8c le matin,.on faifoit des cé-
rémonies fuperflitieufes dans ce temple ,
lefquelles étoient fuivies de jeu-x , de con»
cens d’iniiruments , de daufes , de chants
à: de Salins; & les minimes du temple
8: les habitants du lieu , ne fubfillent que
des offrandes “que les pèlerins en fquley
apportent des endroits les plus éloignés
«duroyaume , pour s’acquitter de lems
vœux.
’ Le prince Houlïain fut encore fpeétateur
d’une fête folemnelle qui le célebre tous
les ans à la cour de Bifnagar, à laquelle
les gouverneurs des provinces , les com-
mandants des places fortifiées, les gouver-
neurs il les juges des villes ’,“ 8c les brami-

nes les plus célebres par leur doétrine,
(ont obligés «je trouvenil y en a de



                                                                     

1 “6 Les mille ê une Nuit: ,
(i éloignés, qu’ils ne mettent pas moins de A
quatre mois à s’y rendre. L’affemblée,
compofée d’une multitude innombrable

’ d’indiens , le fait dans une plaine d’une
vaûe étendue, où ils font un fpeâacle fur-
prenant, tant que la vue peut s’étendre.
Comme au centre de cette plaine il y avoit
une place d’une grande longueur 8l largeur,
fermée d’un côté par un bâtiment fuperbe
en forme d’échafaudage à neuf étages, fou-

tenu par quarante colonnes, ô: defiiné
pour le roi , pour (a cour , 6c pour les
étrangers qu’il honoroit de fon audience
une fois la femaine; entdedans, il étoit
orné 8c meublé magnifiquement, 8l ait-de.
hors, peint de payfages, où l’on voyoit
toutes fortes d’animaux , d’oifeaux , d’in-

feâes, 8c même de mouches 8c de mou-
cherons, le tout au naturel, 8c d’autres
échafauds, hauts au moins de quatre ou de
cinq étages ,6: peints a- eu-près les uns de
même que les autres; armoient les trois
autres côtés; 5c ces échafauds avoient cela
de particulier, qu’On les failoit tournel- 8c
changer de face à; de décoration d’heure
sen heure.

.:.De chaque côté de la place, à peu de
diflance les uns des autres , I étoient rangés
mille éléphants, avec des harnois d’une
grande fompruolité .char ès chacun d’une
tour quarrée de bois dore, - 8: des joueurs

a d’inüruments
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d’înRrument’s ou des farceurs dans chaque

tour. La trompe de ces éléphants, leurs
oreilles, 8c le relie du corps étoient peints
de cinabre 8l d’autres couleurs qui répré-
fentoient des figures grotefques.

Dans tout ce (peétacle, ce qui fît admî- ’

ter davantage au prince HouKain l’induf-
trie, l’adretfe 8: le génie inventif des in-
diens , fut de voir un des éléphants le plus
puîffant 8l le plus gros, les quatre pieds
pofés fut l’extrêmité d’un poteau enfoncé

perpendiculairement , 8: hors de terre en-
viron deux pieds, jouer, en battant l’ait
defa trompe, à la cadence des inüruments.
Il n’admira pas moins un autre éléphant,
non moins plamant, au bout d’une poutre
pofée en travers fur un poteau , à la hau-
teur de diir pieds, avec une pierre d’une
graffeur prodigieufe attachée 5l (ufpendue
llàll’autre bout qui luip fervoit de contre-
poids, par le moyen duquel, tantôt haut,
tantôt bas, [en préfence-du rbi 5.: de (a
cour, îlxmarquoxt par les mouvements de
(on corps ô; de [a trompe , les cadences
des inftruments,’ de même que l’autre élé-

phant.. Les indiens, après avoir attaché la
pierre de contrepoids, , avoientattiré l’au-
tre bout ’jtlfqu’en’térre à force d’hommes,

58: y avoient fait monter l’éléphant. t

. . Le prince HouKain eût pu faire un plus
“long féjour à la cour à: dans le royauute

Teint VI. K
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de Bifnagar; une infinité d’autresqrnerveil-
les aillent pu l’y arrêter agréablement iul-
’qu’au dernier jour de l’année révolue dont

les princes les freres 8: lui étoient conve-
nus pour le rejoindre; mais pleinement
fatisfait de ce qu’il avoit vu , comme” il
étoit continuellement occupé de l’objet de
Ton amour; 81 que depuis l’acquilition qu’il
avoit faire, la beauté 8: les charmes ’de-la
:princefl’e Nourounnihar augmentoientade
jour en jour la violence de fa paillon, il
lui fembla qu’il auroit l’efprit plus tran-
quille , 8l qu’il feroit plus près de (on bon-
heur quand il (e feroit approché d’elle.
Après avoir farisfait le concierge du khan
pour le louage “de l’appartement qu’il y
avoit occupé, 8; lui avoir marqué l’heure
qu’il pourroit venir prendre la clef qu’il
laineroit à la porte, fans lui avoir marqué
de quelle maniere il partiroit,lilfy rentra
en fermantla porte fur lui , 81e]: lamant
la clef. Il étendit le tapis, 8: S’y. Hit avec
l’oliicier “qu’il avoit amené avec lui. Alors

il (e recueillit en lui-même; 8: dprès avoir
fouhairé férieufement d’être franfponé au

gîte où les princes (es frères devoient le
rendre comme lui, il’s’appe’rçut bientôt

’u’il y étoit“arrivé.. Il;s’y arrêta, ô; fans

l’faire connoît’r’ “guêpoit: un marchand ,

illes attendit; ” c, i i 5 “
Le prince Ali; frere puîné du princg

. , . .
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Houû’ain, qui avoit projetté de voyager
en Perle, pour le conformer à l’intention
du fultan des Indes , en avoit pris la route
avec une caravane, à laquelle il s’étoit
joint à la troilieme journée après fa lépa-
ration d’avec les deux princes les freres.
Après une marche de près de quatre mois,
il arriva enfin à Schiraz, qui étoit alors la
capitale du royaume de Perle. Comme il
airoit fait amitié &fociété en chemin avec

un petit nombre de marchands, fans le
faire connaître pour autre que pour mar-
chand jouaillier , il prit logement avec eux
dans un même khan.

Le lendemain , pendant queles mar-
chands ouvroienr leurs ballots de marchan-
difes, le prince Ali, qui ne voyageoit que
pour (on plailir , 8C qui ne s’etoit embar-
raffé que des chofes néceKaires pour le faire
commodément, apr-ès avoir changé d’ha-

À bit, fe lit conduire au quartier où le ven-
doient les pierreries , les-ouvrages en or 8C
en argent, brocard , érodes de foie , toiles
ânes, 8L les autres marchandifes les plus
rares 5: les plus précieufes. Ce lieu qui étoit
lpacieux 8: bâti folidement, étoit voûté ,’

8c la voûte étoit [antenne de gros piliers,
autour defquels les boutiques étoient mé-,
nagées de même que le long des murs,
tant en-dedans qu’en-dehors,’ 8l il étoit
connu communément à Schiraz fous le nom

’ “ K ij
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de bezeflein. D’abord le prince Ali par-
courut le bezeflein en long 8: en large de
tous les côtés, 8: il jugea avec admira-
tion , des richeKes qui y étoient renfer-
mées par la quantité prodigieufe des mar-
chandifes les plus précieufes qu’il y vit éta-

lées. Parmi tous les crieurs qui alloient 8c
venoient, chargés de différentes pieces,
en les criant à l’encan , il ne fut pas peu
furpris d’en voir un qui tenoit à la main
un tuyau d’ivoire , long d’environ un pied,
8C de la graffeur d’un peu plus d’un pouce,
qu’il crioit à trente bourfes. Il s’imagina
d’abord’que le “crieur n’était pas dans (on

bon feus. Pour s’en éclaircir, en s’appro-
chant de la boutique d’un marchand : Sei-
’gneur , dit-il au marchand , en lui mon-
trant le crieur , dites-moi, je vous prie,
(i je me trompe; cet homme qui crie un
petit tuyau d’ivoire à trente bourfes , a-
t-il l’efprit bien rain? Seigneur , répondit
le marchand , à moins qu’il ne l’ait perdu
depuis hier, ie puis vous affurer que c’eR
le plus fage de tous nos crieurs, ô: le plus
employé, comme celui“ en qui l’on a le
plus de confiance, quand il s’agit de la
vente de quelque chofe de grand prix; 8:
“quand au’tuyau qu’il crie à trente bourfes,

«il faut qu’il les vaille 8e même davantage,
par quelqu’endroit qui ne paroit pas. Il va
lrepafl’erdans un moment, nous l’appelle;
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rans , 8e vous vous en informerez par
vous-même ;p affeyez-vous cependant fur
mon fofa, 6e repofez-vous.

Le prince Ali ne refufa pas l’offre obli-
geante du marchand; ô: peu de temps après
qu’il fe fut afïis, le crieur repaira. Com-
le marchand l’eut appellé par fon nom ,
il s’approcha. Alors en lui montrant le
prince Ali, il lui dit: Répondez à ce fei-
gneur qui demande fi vous êtes dans votre
bon feus, de crier à trente bourfes un tuyau
d’ivoire qui paroit de fi peu de conféquen-
ce. J’en ferons étonné moi-même, û je ne

[avois pas que vous êtes un homme (age.
Le crieur, en s’adrelfant au prince Ali, lui
dit : Seigneur, vous n’êtes pas le feu! qui
me traite de fou, à l’occalion de ce tuyau;
mais vous jugerez vous-même fi je le fuis
quand je vous en aurai dit la propriété,
8: j’efpere qu’alors vous y mettrez une en-
chere , comme ceux à qui je l’ai déja mon-

tré , qui avoient une aufii mauvaife opi-
nion de moi que vous.

Premièrement, feigneur, pourfuivit le
trieur, en préfentant le tuyau au prince,
remarquez que ce tuyau cit garni d’un
verre à chaque extrémité, 8: confidérez
qu’en regardant par l’un des deux , quel-
que chole qu’on puiiïe fouhaiter de voir,
on la voit aqui-tôt. Je fuis prêt de vous
faire réparation, d’honneur, Ëprit le prince

u;
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Ali, (i vous me faites connoître la vérité
de ce que vous avancez; 8: comme il avoit
le tuyau à la main , aprèslavoir obfervév les
deux verres , montrez-moi , cominua-t-il ,
par où il faut regarder, afin que je m’en
éclaircille; 8c le crieur le lui montra. Le
prince regarda, 8c en fouhaitant de voir le
fultan des Indes (on pere , il le vit en par-
faite famé, atîis fur fgn trône au milieu de
fon confeil. Enfuite, comme après le ful-
tan il n’avoir rien de plus cher au monde
que la princefle Nouronnnihar , il foultaita
de la voir, 85 il la vit afîife à [a toilette,
environnée de fes femmes, riante 8: de
belle humeur.

Le prince Ali n’eut pas befoin d’autre

preuve pour fe perfuader que ce tuyau
étoit la chofe la plus précieufe qu’il y eût

alors , non-feulement dans la ville de Schi-
raz, mais même dans tout l’univers; 8l il
crut que s’il négligeoit de l’acheter , jamais

il ne rencontreroit une rareté pareille à
remporter de font voyage, ni à Schiraz,
quand il y demeureroit dix ans, ni ail-
leurs. Il dit au crieur : Je me retraâe de
la penfée déraifonnable que j’ai eue de vo:

Ire peu de bon fens; mais je crois que
vous ferez pleinement fatisfait de la ré-
paration que je fuis prêt de vous en faire,
en achetant le tuyau. Comme ie ferois fâ-
ché qu’un autre que moi le poEédât, dites.
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moi au julie à que! prix le vendeur le
fixe :lfans vans“ donner la peine de leÎcrier

davantage, 8e de trous fatiguer une: 8C
venir , vous n’aurez qu’à venir avec moi,
je vous en compterai la fomme. Le crieur
lui affura avec ferment qu’il avoit ordre de
lui en porter quarante bourres , 8C pour
peu qu’il en doutât, qu’il étoit prêt de le

mener à lui-même. Le princeindien ajouta
foi àlla parole; il l’emmena avec lui; 86
quand ils furent arrivés au khan où étoit
[on logement, il lui compta les quarante
bourfes en belle monnaie d’or , 8: de la
forte , il demeura poffelïeur du tuyau d”.
voxre.

Quand le prince Ali eut fait cette Iacqui-ç
fition, la joie qu’il en eut fut d’autant plus
grande, que les princes (es freres, comme
il fe le perfuada , n’auraient rencontré
rien d’aqui rare 8: aulli digne d’admiration,
6: ainfi que la vprincefïe Nourounnihar les
roit la récom penfe des fatigues de (on voya-
ge. Il ne longea plus qu’à prendre connoil-
fance de la cour de Perle fans le faire con-
naître , 8: qu’à voir ce qu’il y avoit de plus

curieux à Schiraz 8C aux environs, en at-
tendant que la caravane avec laquelleiil
étoit venu, reprît la route des Indes. Il
avoit achevé de fatisfaire (a curioüté quand
la caravane fut en état de partir. Le prince
ne manqua pas de s’y joindre, 8: elle le

K iv
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mit en chemin. Aucun accident ne troubla.
ni n’interrompit la marche; 8c fans autre
inc0mmodité que la longueur ordinaire des
iournées à: la fatigue du voyage , elle ar-
riva heureufement au tendez-vous , ou le
prince HouKain étoit déja arrivé. Le prince
“ y trouva, 8c il reiia avec lui en attendant
le prince Ahmed.

Le prince Ahmed avoit pris le chemin
de Samarcande, 8: comme dès le lende-
main de (on arrivée il eut imité les deux
princes (es freres, 8c qu’il-le fut rendu au “
bezeüein, à peine il y étoit entré qu’un
Crieur fe préfenta devant lui avec une pom-
me artificielle à la main, qu’il crioit à
trente-cinq bourfes : il, arrêta le crieur ,
en lui difant : Montrez-moi cette pomme,
8: apprenermoi quelle vertu ou quelle
propriété li extraordinaire elle peut avoir
pour être criée à un G haut prix. En la lui
mettant dans la main, afin qu’il l’exami-
nât :Seigneur, lui dît le crieur, cette pom-
me, à ne la regarder que par l’extérieur,
cf! véritablement peu de chofe; mais fi on
en confidere les propriétés, les vertus 8c
l’ulage admirable qu’on en peut faire pour *
le bien des hommes, on peu-t dire qu’elle
n’a pas de prix , 8l il e11 certain que qui
la polTede, polïede-un tréfor. En effet,
il n’y a pas de malade affligé de quelque
maladie mortelle que ce foi: , comme de

V wgrgntw
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âcvre continue, de fîevre pourprée, de
pleuréfie , de pelle, 8c d’autres maladies
de cette nature, même moribond, qu’elle
ne guéritïe, 8; auquel elle ne faffe fur le
champ recouvrer la famé aufïi parfaite,
que fi jamais de fa vie il n’eut été malade;

8l cela fe fait par le moyen du monde le
plus facile, puifque c’eû fimplement en
la faifant flairer par la performe. i

Si l’on vous en doit croire, reprit le
prince Ahmed , voilà une pomme d’une
vertu merveilleufe, 8c l’on peut dire qu’elle
n’a pas de prix; mais fur quoi peut fe fon-
der un honnête homme comme moi qui
auroit envie de l’acheter, pour (e perfusi-
der qu’il n’y a ni déguifement ni exagéra-

tion dans l’éloge que vous en faites?
Seigneur, repartit le crieur, la chofe et!

connue se avérée dans toute la ville de Sa-
marcande; 8l fans aller plus loin , interro-
gez tous les marchands qui font ici ratïem-
blés, vous verrez ce qu’ils vous en diront,
81 vous entrouverez qui ne vivroient pas
aujourd’hui , comme ils vous le témoigne-
ront eux-mêmes, s’ils ne le fument renis

’ de cet excellent remede. Pour vous faire
mieux comprendre ce qui en cit, c’eü le
fruit de l’étude 8c des veilles d’un philofo-

phe très célebre de cette ville, qui mon
appliqué toute (a vie à la connoilïance de
la, Vertu des plantes 84 des lininéraux ,

.. v ,
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qui enfin étoit parvenu à en faire la com-
polition que vous voyez, par laquelle il a
fait dans cette ville des cures li furprenan-
tes , que jamais fa mémoire n’y fera en
oubli. Une mort û fubite, qu’elle ne lui
donna pas le temps de faire lui-même (on
remede rouverain , l’enleva il y a peu de
temps; 8: fa veuve, qu’il a lamée avec
très-peu de bien, 8c chargée d’un nom-
bre d’enfants en bas âge, s’efl enfin réfolue

de la mettre en vente , pour le mettre plus
à l’aife elle Sc fa famille.

’ Pendant que le crieur informoit le prince
’Ahmed des vertus de la pomme artificielle,
pluûeurs perfonnes s’arrêterent 8: les en-
vironnerent, dont la plupart confirmerent
tout lebien qu’il en difoit. Et comme l’un
d’eux eut témoigné qu’il avoit un ami ma-

lade li dangereufement, qu’on n’efpéroit
plus rien de fa vie , 8c que e’étoit une oc.-
Cafion préfente 8c favorable pour en faire
voir l’expérience au prince Ahmed , le
prince Ahmed prit la parole, 8; dit au
crieur qu’il en donneroit quarante bourg
fes fi elle guérifïoitle malade en la lui
faifant fentir.

Le crieur qui avoit ordre de la vendre
àce prix là: Seigneur, dit-il au prince Ah-
med, allons faire cette expérience , la pom-
me fera pour vous; 8c je le dis avec d’au-
tant plus de confiance, qu’iLefl indubitable
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qu’elle ne fera pas moins fon eEet que
toutes les fois qu’elle a été employée pour

faire revenir des portes de la mort tant de
malades dont la vie étoit défefpérée.

L’expérience réunit, 8c le prince, après

avoir compté les quarante bourfes au crieur
qui lui contigus la pomme artificielle, at-
tendit avec grande impatience le départ de

la premiere caravane pour retourner aux
Indes. Il employa ce temps là à voir à Sa-
marcande 8: aux environs tout ce qui étoit
digne de fa curiolité , 8c principalement la
vallée de la Soyde , ainfi nommée de la ri-
viere du même nom , qui l’arrofe, 8e que
les arabes reçonnoifïent pour l’un des qua-
tre paradis de l’univers ,. par la beauté de
les campagnes 8c de (es jardins accompa-
gnés de palais, par (a fertilité en toutes
fortes de fruits , 6: par les délices dont on
y jouit dans la belle failon. r Â
Le prince Ahmed enfin ne perdit pas

’l’occalion de la premiere caravane qui prit
la route des Indes; Il partit , 51 nonobliant
les incommodités inévitables dans un long
voyage , il arriva en parfaite fauté au gîte

- où les princes Houffain 6c Ali l’atten-

doient. . a’ : Le prince Ali en arrivant quelque tempe
avantile prince Ahmed, demanda au prince
HoulTain, qui étoit venu le premier, coma
bien il y avoit de temps qu’il étoit arrivé.

K vi
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Comme il eut appris de lui qu’il yavoit
près de trois mais : Il faut donc , reprit-il .

- que vous ne (oyez pas allé bien loin. Je ne
vous dirai rien préfentement, repartit le
prince HoulÏain , du lieu où je fuis allé;
mais je puis vous affurer que j’ai mis plus
de trois mais à m’y rendre. Si cela eit , re-
pliqua le prince Ali, il faut donc que vous
y ayiez fait fort peu de féjour. Mon frere,
lui dit le prince Houffain , vous vous trom-
pez , le féjour que j’y ai fait a été de qua-
tre à cinq mois ,-& il n’a tenu qu’à moi de

le faire plus long. A moins que vous ne
(oyez revenu en volant, reprit encore le
prince Ali, je ne comprends pas comment
il peut y avoir trois mois que vous êtes de
retour , comme vous v0ulez me le faire ac-
croire.

Je vous ai dit la vérité, ajouta le prince
’ Houlfain, 8c c’eû une énigme dont je ne

vous donnerai l’explication qu’àLl’arrivée

du prince Ahmed, notre frere , en décla-
rant en même-temps quelle et! la rareté que
j’ai rapportée de mon voyage. Pour vous,
pe ne fais pas ce que vous avez rapporté,
il faut que ce (oit peu de/chofe : en effet,
je ne vois pas que vos charges (oient anga-
Inentées. Et vous, prince, reprit le prince
Ali, à la relave d’un tapis d’aile: peu de
conféquence, dont votre lofa cil? garni,
ôs dont vous devez. avoit fait acquiiition,
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il me femble que ie pourrois vous rendre
raillerie pour raillerie. Mais comme il pa-
roit que vous voulez faire un myflere de la
rareté que vous avez rapportée , vous trou-
verez bon que j’en ufe de même à l’égard

’ de celle dom j’ai fait acquiûtion.
Le prince repartit: Je tiens la rareté que

j’ai apportée fi fort au-defTus de toute au-
tre quelle qu’elle puiEe être, que je ne
ferois pas de difficulté de vous la montrer ,
8c de vous en faire tomber d’accord en
vous déclarant par quel endroit je la tiens
telle , fans craindre que celle que vous apo
portez, comme je le fuppofe , piaille lui
être préférée. Mais il cil à propos que nous

attendions que le prince Ahmed , notre
frere, foit arrivé; alors nous pannons
nous faire part avec plus d’égard 8: de bien-
féance les uns pour les autres, de la bonne
fortune qui nous fera échue.

Le prince Ali ne voulut pas entrer plus
avant en conteüation avec le prince Hour-
fain fur la préférence qu’il donnoit à la
rareté qu’il avoit apportée; il le contenta
d’être bien perfuadé que fi le tuyau’qu’il

avoit à lui montrer, n’était pas préférable,
il n’étoit pas pofIible au moins qu’il fût
inférieur, 8: il convint avec lui d’atten-
dreà le produire que le prince Ahmedfûit

arrivé. I. Quand le prince Ahmed eut rejoint le
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deux princes les freres , qu’ils (e furent cm;
braflés avec beaucoup de tendrell’e, 8c fait
compliment fur le bonheur qu’ils avoient
de le revoir dans le même lieu où ils s’é-
toient (épatés, le prince HoulTain, com-
me l’aîné , prit la parole, 81 dit: Vies fre-

res , nous aurons du temps de relie à nous
entretenir des particularités chacun de fan
voyage; parlons de ce qui nous eft le plus
important de (avoir; 85 comme ie tiens
pour certain que vous vous êtes fouvenus
comme moi du principal motif qui nous
y a engagés , ne nous cachons pas ce que
nous apportons, 8c nous le montrant,
faifons-nOus iuflice par avance, 8: voyons
en faveur de qui le fultan notre pere pourra

juger de la préférence. l
Pour donner l’exemple, continua “le

prince Houfiain , je vous dirai que la rareté
que j’ai rapportée du voyage que j’ai Fait

au royaume de Bifnagar, ell le tapis’fur
lequel je fuis afiis; il eft commun ô: fans 1
apparence, comme vous le voyezi mais
quand vous aurai déclaré quelle ef’t fa
vertu , vous “ferez dans une admiration
d’autant plus grande , que jamais vousn’a-

vez rien entendu de pareil, ô: veus aile”:
en convenir. En effet, tel qu’il vous pas
roît , fi l’on ei’t anis dallas , comme nous
y femmes, 8c que l’on delire d’êtrewtranfp
porté en ’ quelque lieu , û éloigné qu’il
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puilTe être ,t en le trouve dans ce lieu pref-
que dans le moment. J’en ai fait l’expé-

. rience avant de compter les quarante bour-
fes qu’il m’a coûtées , fans les regretter;
8l quand j’eus fatisfait ma curiofité plei-
nement à la cour 8c dans le royaume de
Bifnagar , 8: que je voulus revenir, je ne
me fuis pas fervi d’autre voiture que de
ce tapis merveilleux pour me ramener ici,
moi 8l mon domeflique, qui peut vous
dire combien de temps j’ai mis à m’y ren-
dre. Je vous en ferai voir l’expérience à
l’un 8: à l’autre quand vous le jugerez à
’prOpos. J’attends que vous m’appreniezû

ce que vous avez apporté, peut entrer en
comparaifon avec mon tapis.

Le prince Houffain acheva en cet endroit
d’exalter l’excellence de [on tapis, 8c le
prince Ali, en prenant la parole, la lui
adrefïa en ces termes : Mon frere, dit-il,
il faut avouer que votre tapis cit une des
chofes les plus merveilleules que l’on paître
imaginer , s’il a , comme je ne veux pas en
douter, la propriété que vous venez de
nous dire. Mais vous avouerez qu’il peut
y avoir d’autres choies , je ne dis pas plus,
mais au moins auûi merveilleufes dans un
autre genre; &ipour vous en faire tome
ber d’accord, continua-t-il , le tuyau d”.
voire que voici, non plus que votre tapis,
à le voir, ne paroit pas une rareté qui



                                                                     

331. La mille à une Nuits,
mérite une grande attention. Je n’en ai pas

moins payé cependant que vous de votre
tapis, ô: je ne fuis pas moins content de
mon marché que vous l’êtes du vôtre:
équitable même comme vous l’êtes , vous
tomberez d’accord que je n’ai pas été trom-

pé, quand vous faurez 8c que vous en au-
rez vu l’expérience , qu’en regardant par

un des bouts, on voit tel objet que l’on
fouhaite de voir. Je ne veux pas que vous
m’en croyiez à ma parole, ajouta le prince
Ali en lui préfentant le tuyau, voilà le
tuyau, voyez li je vous en impofe.

Le prince HoufÏain prit le tuyau d’ivoire
de la main du prince Ali; 8: comme il eut
approché l’œil du bout que’ le prince Ali

avoit marqué en le lui préfentant , avec in-
tention de voir la princefïè Nourounnio
bar, 82 d’apprendre comment elle le por-
toit; le prince Ali ’81 le prince Ahmed,
qui avoient les yeux fur lui, furent ex-
trêmement étonnés de le voir tout-à-coup
changer de vifage, d’une maniere qui mar-
quoit une lurprife extraordinaire, jointe
à une grande affliction. Le prince Houiïain.
ne leur donna pas le temps de lui en de-
mander le fujet. Princes , s’écria -t-il , c’efl

inutilement que vous 51 moi nous avons
entrepris un voyage û pénible dans l’ef-
pe’rance d’en être récompenfés par la

(emmi de la charmante Nourounnihar,
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dans peu de moments cette aimable prin--
ceffe ne fera plus en vie; je viens de la-
voir dans [on lit, environnée de Tes fem-
mes-8c de fes. eunuques qui (ont en pleurs,
8c qui parement n’attendre autre choie que
de la voir rendre l’ame. Tenez, voyez-la
vous-même dans ce pitoyable état , 8: joi-
gnez vos larmes aux miennes. ,

Le prince Ali reçut le tuyau d’ivoire
de la main du prince Houifain; il regarda :
après avoir vu le même objet avec un dé-
plailir fenûble, il le préfenta au prince
Ahmed , afin qu’il vît auûi un fpeéiacle fi

trille a; li affligeant, qui devoit les inté- ..
retîer tous également.

Quand le prince Ahmed eut pris le tuyau
d’ivoire des mains du prince Ali, qu’il eut
regardé, 8l qu’il eut vu la princeffe Nom
rounnihar (i peu éloignée de la fin de fes
iours , il prit la parole , 8c en l’adreiïant
aux deux princes (es freres : Princes, dit-
il, la princeffe Nourounnihar, qui fait
également le (niet de nos vœux , eli vé-
ritablement dans un état qui l’approche de
la mort de bien près; mais autant qu’il
me le. paroit, pourvu que nous ne per-
dions pas de temps, il y a encore lieu de

la préferver de ce mement fatal.- .
Alors le prince Ahmed tira de (on fein

la pomme artificielle qu’il avoit acquife;
8: en la montrant aux princes (es freres ,
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il leur dit : La pomme que vous voyeihe
m’a pas moins coûté que le tapis 8C que le
tuyau d’ivoire que vous avezvappqrte cha-’
cun de votre voyage. L’oc’cafion“qui fe

préfente de vous en faire voir la vertu
merveilleufe, fait que je ne regrettepas
les quarante bourres qu’elle m’a coûtées;

Pour ne vous pas tenir en fufpens, elle a
“la vertu qu’un malade en la [entant , même
à l’agonie, recouvre la [anté fur le champ;
l’expérience que j’en ai faire m’empêche

d’en douter; 8l je puis vous en faire voir
l’effet àivous mêmes, en la performe de
la princeffe Nourounnîhar , fi nous faifons
la diligence que nous devons pour lit-fe-

courir. ,Si cela eü ainfî , reprit le prince Hour-
fain , naus ne pouvons faire une plus grande
diligence, qu’en nous tranfportant à l’inf-

tant jufques dans la chambre de la prin-
cefïe, par le moyen de mon tapis. Ne
perdons pas de temps, approchez-vous,
aEeyez-vous-y comme moi, il cil allez
grand pour nous contenir tous trois fans
nous preEer; mais avant toute chofe, don.
mons ordre chacun à notre domeflique de
partir enfemble inceHamment, 8: de venir

nous trouver au palais. lQuand cet ordre eut’e’té donné, le prince

Ali 8c le prince Ahmed s’afîir’ent fur le

tapis avec le prince HouKain; 8c comme
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ils avoient tous trois le même intérêt ,’ ils

formerent aufïi tous trois le même deiir I
d’être tranfportés dans la chambre de la
princeiïe Nourounnih’ar. Leur delir fut
exécuté; 8: ils furent tranfporte’s fi promp-
tement, qu’ils s’apperçurent d’être arrivés

au-lieu où ils avoient fouhaité , 8: nullea
ment d’être partis de celui qu’ils venoient

de quitter. xLa préfence des trois princes “fi peu at-
tendue , effraya les femmes 8: les eunu-
ques de la princefle, qui ne comprenoient
pas par quel enchantement trois hommes
(e trouvoient au milieu d’eux. Ils les mév
connurent même d’abord , 8C les eunuques
étoient près de le ietter fur eux comme
fur des gens qui avoient pénétré juf ues
dans un lieu dont il ne leur étoit pas m me
permis-d’approcher; mais ils revinrent
bientôt de leur erreur, en les reconnaif-
faut pour ce qu’ils étoient. -

Le prince Ahmed ne le vit-pas plutôt
dans la chambre de Nourounnihar, 8c il
n’eut pas plutôt apperçu cette princeffe
mourante, qu’il le leva de deffus le tapis ,-

v ce que firent auHi les deux autres princes;
s’approcha du lit 8: lui mit la pomme mer.
veilleufe fous les narines. Quelques moo
ments après la princefÏe ouvrit les yeux,
tourna la tête de côté 8c d’autre , en red
gardant les perfonnes qui l’environnoient ,
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8: elle Te mit fur (on féant en demandant
à s’habiller, avec la même liberté 8c la
même connoiEance que li elle n’eût fait
que de fe réveiller après un, long fommeil.
Ses femmes lui eurent bientôt appris d’une
maniere qui marquoit leur joie, que c’é-
toit aux trois princes (es confins, 8c par-
ticulièrement au prince Ahmed, qu’elle
avoit l’obligation du recouvrement li fubit
de fa (anté. AuHintôt, en témoignant la
joie qu’elle avoit de les revoir, elle les
remercia tous enfemble , 8c le prince Ah-
med en particulier. Comme elle avoit de-
mandé à s’habiller, les princes le conten-
.terent de lui marquer combien étoit grand
le plailir qu’ils avoient d’être arrivés affez

à temps pour comribuer chacun en quel-
que chofe à la tirer du danger évident où
ils l’avoient vue, 8: les vœux ardents qu’ils

faifoient pour la longue durée de la vie,
après quoi ils le retirerent.

Pendant que la princeffe s’habilloit, les
princes , en fortant de (on appartement,
allerent (e ietter aùx pieds du fultan leur
pere 8: lui rendre leurs refpeâs; 8: en p3.
raillant devant lui, ils trouverent qu’ils
avoient été prévenus par le principal eunu-
que de la princelfe qui l’informoit de leur
arrivée imprévue , a: de quelle manier:
la princefïe venoit d’être guérie parfaite-

ment par leur moyen. Le fultan les reçut
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8! les embraü’a avec une joie d’autant plus
grande, qu’en même temps qu’il les voyoit

de retour, il apprenoit que la princell’e
(a niéce , qu’il aimoit comme fi elle eut

’ étévfa propre fille, apr-ès avoir été aban-

donnée par les médecins, venoit de re.
couvrer la (anté d’une manier: toute mer-
veilleufe. Après les compliments de part
8c d’autre, ordinaires dans une pareille
oocaiion , les princes lui préfenterent chai
cun la rareté qu’ils avoient apportée. Le
prince Houlïain , le tapis qu’il avoit eu foin
de reprendre en fortant de la chambre de la
princetï’e; le prince Ali, le tuyau d’ivoire;

8c le prince Ahmed , la pomme artificielle;
8: après en avoir fait l’éloge , dtacun en la

lui mettant entre les mains, à [on rang,
ils le fupplierent de prononcer fur celle
à laquelle il donnoit la préférence, 8: ainû
de déclarer auquel des trois il donnoit la
princeffe Nourounnihar pour époufe , fe-

lon fa promefïe. 0 .Le fultan des Indes, après avoir écouté
avec bienveillance tout ce que les princes
voulurent lui repréfenter à l’avantage de
ce qu’ils avoient apporté , fans les inter-
rompre, 8c bien informé de ce qui venoit

, de fe palier dans la guéri’fon de la“p’rin-

celle Nourounnihar , demeura quelque
temps dans le ülence, comme s’il eut penfé
à ce qu’il avoit à leur répondre. Il l’inter:
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rompit enfin, 8c il leur tint ce difco’urs
plein de fageffe : Mes enfants , dit-il , je
déclarerois l’un de vous, avec un grand
plaiiir , fi je pouvois le faire avec juüice;
mais confidérez vous-mêmes f1 je le puis.
Vous , prince Ahmed, il eft vrai que la
princelïe ma nie’ce cit redevable de fa gué.

rifon à votre pomme artificielle; mais je
vous demande, la lui enfliez-vous procu-
rée , fi auparavant le tuyau d’ivoire du
prince Ali ne vous eût donné lieu de con-
naître le danger où elle étoit, 8c que le
tapis du prince Houli’ain ne vous eût fervi
à venir la (ecourir promptement? Vous,
prince Ali, votre tuyau d’ivoire a fervi à
vous faire connoître , à vous 81 aux prin-
ces vos frettes, que vous alliez perdre la
princefïe votre confine, 8c en cela il faut
convenir qu’elle vous a une grande obliga-
tion. Il faut aufïi que vous conveniez que
cette .connoiffance feroit demeurée inutile
pour le bien qui lui en cil arrivé, fans la
pomme artificielle. 8: fans le tapis. Et vous
enfin ,. prince Houfïain , la princefie feroit
une ingrate li elle ne vous marquoit (a re-
cannoiffance en conüdération de votre tas
pis , qui s’eü. trouvé filnéceffaire pour lui
pracurer la guérifon.’ Mais confidérez qu’il

n’eût étévd’aucun tirage pour y contribuer ,

fi vous n’euliiez eu connoilfance de la ma-
ladie par le moyen du tuyau d’ivoire du
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prince Ali, 8c que le prince Ahmed n’eût
employé (a pomme artificielle pour la gué-
rir- Ainfi , comme ni le tapis, ni le tuyau
d’ivoire , ni la pomme artificielle ne don-
nent pas la moindre préférence à l’un plus
qu’à l’autre, mais au contraire une par-
faiîe égalité à chacun, 8c que je ne puis
accorder la princefTe Nourounnihar qu’à
un feul , vous voyez vous mêmes que le
feul fruit que vous avez rapporté de votre
voyage , cil la gloire d’avoir contribué
également à lui rendre la (anté.

Si cela efl vrai, ajouta le fulzan , vous
v0yez auûi que c’efl à moi à recourir à
une. autre voie, pour me déterminer cer.
tainement au choix que je dois faire entre
vous. Comme il y a encore du temps juf-
qu’à la. nuit , c’eft ce que je veux faire dès

aujourd’hui. Allez donc, prenez chacun
un, arc 8c une fleche, 8l rendez-vous hors
de la ville à la grande plainedes exerci-
ces de chevaux; je vais me préparer pour
rendre m L8: je déclare que je damerai
la princeffe Nourounnihar pour épaule à
celui de vous qui, aura tiré le plus loin.
.Au refle,je n’oublie pas que je dois vous
remercier en général , 8l chacun en parti-
culier, comme je le fais, du préleynt que
vqçjs’rn’alve;z:appçrtéq-J’ai bien des raretés

“dans mon cabinet,,,mais il m’y a rien qui

approche de la lingularitéjdu tapis, du
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tuyau d’ivoire 8c de la pommeartifîcielle;
dont je vais l’augmenter 8c l’enrichir. Ce
font trois pieces qui vont y tenirle premier
iieu , 8: quei’y conferverai précieufement,
non pas par limple curioûté, mais peut
En tirer dans les occafions l’nfage avanta-
geux que l’on peut en faire. I

’ Les trois princes n’eurent rien à répons

dre à la décifion que le fultan venoit de
prononcer. Quand ils furent hors de (a ’
préfence , on leur fournit à chacun un arc
8c une fleche , qu’ils remirent à un de leurs
officiers qui s’étoient affemble’s dès qu’ils

avoient appris la nouvelle de leur arrivée ,
6c ils (e rendirent à la plaine des exercices
de chevaux ,- 8c fuivis d’une foule innom-
brable du peuple.

Le fulran ne [e fit pas attendre; 8c dès
qu’il fut arrivé ,- le prince HouîTain , com-
me l’aîné, prit fon arc 8: la Heche , 8c tira

le premier; le prince Ali tira enfaîte , “8è
l’on vit tomber la fleche plus loin que celle
du prince .Houffain; le prince tl’ilrmeld’îiral

le dernier, mais on perdît la liennë“ de
vue , 8; performe ne la “vit tomber; on
courut , on chercha; mais quelque dili-
gence que l’on’ fît; 8; que le) prince im-

med fît luimême , il ne pollihle
ide trouver lai Heche, bi au ’lôin.
Quoiqu’il fût croyable que c’éroit ’lu’i’qtïi

avoit tiré plus loin rôt ainfî qu’il avoit
mérité
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mérité que laprincelïe Nourrounnihar lui
fût accordée, comme néanmoins il étoit
néceKaire que la Heche le trouvât pour ren-
dre la chofe évidente 8: certaine , quel-
que remontrance qu’il fît au fultan, le
fultan ne lama pas de juger en faveur du
prince Ali. Ainfi il donna les ordres pour
les préparatifs de la folemnité des noces , 8:
peu de jours-après elles le célébrerent avec
une grande magnificence.

Le prince Houllain n’honora pas la fête
de fa préfence. Comme la pallion pour la v
princefle Nourounnihar étoit trèsJincere
8C très-vive , il. ne. le fentit pas allez de
force pour foutenir avec patience la mor-
tilication de la voir palier entre les bras
du prince Ali, lequel, difoit-il, ne la mé-
ritoit pas mieux , ni ne l’aimoit plus par-
faitement que lui. Il en eut au contraire
un déplaifir li fenûble , qu’il abandonna la
cour; 8c qu’il renonça au droit qu’il avoit
de fuccéder à’la couronne pour aller le
faire derviche 8c le mettre fous la difci-
pline d’un (cheik très. fameux , lequel étoit
dans une grande réputation de mener une
vie exemplaire , ô: qui avoit établi fa des
meure 8l celle de fes difciples qui étoient
en grand nombre , dans une agréable fo-
litude.
1 Le prince Ahmed , par le même motif
que le prince Houdan, n’aflifla pas aux

Tome VI; L
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noces du prince Ali 8: de la princefl’e Nou-

’ rounnihar; mais il ne renonça pas au monde
comme lui. Comme il ne pouvoit compren-
dre comment la fleche qu’il avoit tirée ,
éioit pour ainfi dire devenue invifible, il
fe déroba à (es gens; 8c réfolu de la cher-
cher d’une maniere à n’avoir rien à le re-
procher, il fe rendit à l’endroit où cel-
les des princes Haliflain 8: Ali avoient été
ramardées. De-là ,, en marchant droit de-
vant lui, 8c en regardant à droite 8c à
gauche , il alla li 10m fans trouver ce qu’il
cherchoit, qu’il jugea que la peine qu’il
fe donnoit étoit inutile. Attiré néanmoins
comme malgré lui , il ne laifTa pas de pour-
fuivre fou chemin jufqu’à des rochers fort
élevés où il eût été obligé de fe détourner

quand il-eût voulu palier outre , 8: ces ro-
chers extrêmement efcarpe’s étoient limés

dans un lieu fiérile, à quatre lieue loin
d’où il étoit parti. ’

En approchant de ces rochers , le prince
Ahmed apperçoit une deche , il la ramade ,
il la Iconfidere , 8c il fut dans un grand éton-
nement de voir que c’étoit la même qu’il

avoit tirée. C’en: elle , dit-il en lui-même ;
mais ni moi, ni aucun mortel au monde,
nous n’avons la force de tirer une Heche
fi loin. Comme il l’avoir trouvée couchée

parterre ,8: non pas enfoncée par la poin-
te, il ;ugea qu’elle avoit donné contre le
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v rocher, 8: qu’elle avoit été renvoyée par

fa réiiiiance. Il y a du myüere, ditoil en-
core , dans une chofe fi extraordinaire, 5:
ce myfiere ne peut être qu’avantageux pour
moi. La fortune après m’avoir affligé en
me privant de la poiTeHion d’un bien qui
devoit , comme je l’efpérois, faire le bon-t
heur de ma vie , m’en réferve peut-être
un autre pour ma confolation.

Dans cette penfée, comme la face de
ces rochers s’auançoit en pointes 81 fe re-
culoit en plutieurs enfoncements , le prince
entra dans un de ces enfoncements; 8e
comme il jettoit les yeux de coin en coin ,
une porte de fer (a préfenta fans apparence
de ferrure. Il craignit qu’elle ne fe fût fer- .
niée , mais en la pondant elle s’ouvrit en
dedans, 8c il vitiune defcente douce en
pente , fans degré, par on il defcendit avec
la fleche à la main. Il crut qu’il alloit en-
trer dans des ténèbres; mais bientôt une
autre lumiere toute diférehte fuccéda à
celle qu’il quittoit; 8l en entrant dans une
place fpacieufe, à cinquante ou foixante
pas Ou environ , il apperçut un palais mao
gnifique , dont il n’eut pas le temps d’adl-
mirer la ftruüure admirable. En effet,- en
même-temps une dame d’un air 8c d’un
port maiefiueux , 8l d’une beauté à laquelle
la ücheEe des étoffes dont elle étoit ha.-
billée , 8: les pierreries dont elle étoit on
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née , n’ajoutoient aucun av’antage,s’avança

iniques fur le veûibule , accompagnée
d’une troupe de femmes, dont il eut peu
de peine à diliinguer la maîtrelfe, s

Dès que le prince Ahmed eut apperçu la
dame, il puffa le pas pour aller lui ren-
dre fes refpeéts; 8c la dame de (on côté,
qui le vit venir, le prévint par ces paro-
les, en élevant la voix : Prince Ahmed,
dit- elle , approchiez, vous êtes le bien venu.

“ La furprife du prince ne fut pas médioo
cre, quand il s’entendit nommer dans un
pays dont il n’avait iamais entendu parler,
quoique ce pays fût fi .voiiin de la capi-
tale du (ahan (on pere; 5L il ne comprenoit
pas comment il pouvoit être connu d’une
dame qu’il ne connoiffoit pas. Il aborde
enfin la dame en fe iettant à fes ieds; 8:
en fe relevant: Madame , dit. il , E mon axé
rivée dans un lieu où j’avais à craindre
que ma curioûte’ ne m’en: fait pénétrer im-

prudemment, je vous rends mille graces
de l’affurance que vous me donnez d’être

le bien venu: Mais, madame , fans comv
mettre une incivilité , oferois-ie vous de-
mander par quelle aventure il arrive, com-
me vous me l’apprenez vous-même, ue
je ne vous fois pas inconnu, àvous, is»
je, qui êtes û fort, dans. notre voilinage,
fans que j’en aye eu connoiffance, qu’au-
jourd’hui? Prince, lui dit la dame, en!
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trous dans le fallon , j’y fatisÎerai à votre
demande plus commodément pour vous
8: pour moi.

En achevant ces paroles , la dame , pour
montrer le chemin au prince Ahmed , le
mena dans un fallon , dont la (lurelure mer.
veilleufe, l’or 8c l’a2ur qui embaumoient
la voûte en dôme, 8c la richell’e ineflimaà

ble des meubles, lui parurent une nou-
veauté fi grande, qu’il en témoigna fou
admiration en s’écriant qu’il n’avoir rien

vu de femblable, 8c qu’il ne croyoit pas
qu’on pût rien Voir qui en approchât. Je

vous allure néanmoins, reprit la dame ,
que c’ell la moindre piece de mon palais , 5c
vous en tomberez d’accord quand je vous en
aurai fait voir tous les appartements. Elle
monta, 8c elle s’aliit fur un fofa; 8: quand
le prince eut pris place auprès d’elle , à la
priere qu’elle lui en fit: Prince , dit-elle,
vous êtes, furpris, dites-vous , de ce que
je vous connois fans que vous me con-
noilïiez , votre furprife ceffera quand vous
fautez qui je fuis. Vous n’ignorez pas , fans
doute ,1 une chofe que votre religion vous
enfeigne , qui cil que le monde cil habité
par des génies , ami-bien que par des hom-
mes. Je fuis fille d’un de ces génies, des
plus puilÏants à: des plus dillingués parmi
eux, 8c mon nom cf! Pari-Banc“. Ainli
Vous devez c’efTer d’êtrefurpris que je “mus

L il;
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connoiffe , Vous , le fultan votre pare , les
princes vos freres 8c la princerie Nouroun-
nibar. Je fuis informée de même de vo»
tre amour 8c de votre vo age, dont je
pourrois vous dire toutes es circonflan-
ces , puifque c’eû moi ui ai fait mettre
en vente à Samarcande a pomme artifin
cielle que vous y avez achetée; à Bifna-
gar , le tapis que le prince HoulÏain y a
trouvé; 8: à Schiraz, le tuyau d’ivoire
que le prince Ali en a rapporté. Cela doit.
fuflire pour vous fàire comprendre que je
n’ignore rien de ce qui vous touche. La
feule chofe que j’ajoute , c’eft que vous
m’avez paru digne d’un fort plus heureux
que celui de pofféder la princefTe Nour-
“rounnihar ; 8: que pour vous y fâire ache»
miner, comme je me trouvois préfente
dans le temps que vous tirâtes la Heche ,t
que je vois que vous tenez , 8c que je pré-
vis qu’elle ne paneroit pas même au-delà
de celle du prince Houilàin , je la pris en
l’air, 86 lui donnai le mouvement nécefï
faire pour venir frapper les rochers près
defquels vous venez de la trouver. Il ne
tiendra qu’à vous de profiter de l’occafion
qu’elle vous préfente , de devenir plus

heureux. IComme la fée Pari-Banou prononça ces
dernieres paroles d’un ton différent , en reë
gardant même le prince Ahmed d’un air
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tendre . 8l en baifTant wifi-[tôt les yeux
par modeüie, avec une rougeur qui lui
monta au virage , le prince n’eut pas deipeine
à comprendre de quel bonheur elle enten-
doit“ parler. Il conûdéra tout d’une vue

que la,princeffeiNourrounnihar ne pouvoit
lus être, à ’lui’, 8: que la fée Pari Banou

21’; furpaiïoit infiniment en beauté , en ap-

pas; en agréments, de même que par un
efprit tranfcendant 8: par des richeffes im-
menfes, autant qu’il pouvoit le canjeâurer
parla magnificence du palais ou ilYe trou-
VOit“, 8; il bénit le moment que la pen-
fe’e Iuiiétoit Ventie de chercher une fe-
èonde fois la fieche qu’il avoit tirée;.8c
en Cédant au penchant qui l’entraînoit du
côté du nouvel objet qui l’enflammoit:

’ Madame, reprit-il, quandje n’aurais toute
ma vie que le bonheur d’être votre efclave
5: l’admirateur de tant de charmes qui me
ravifïent à moi-même, ie m’éüimerois le

pins heureux de tous les mortels. Pardon-
nez-moi la hardiefie qui m’infpire de vous
demander cette grace , 8l ne dédaignez pas,
en me la refufant , d’admettre dans votre
cour un prince qui fe dévoue tout’à vous.

Prince, repartit la fée, comme.“ ya
long-temps que je fuis maîtreû’e de mes vo-.

lourés, du confentement de mes parents,
ce n’eft pas comme efcIave que ie veux
vous admettre à ma cour, mais comme

Z il. . . L i L I
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maître de ma pet-fonne 8c de tout ce qui
m’appartient 8e peut m’appattenir conjoint

tement avec moi, en me donnantvotr’e
foi , 8c en voulant bien m’agréer pour vo
tte époufe. Jefpere que vouene prendrez
pas en mauvaife partque ’iefvous pifé“-
vienne par cette offre, Je vous“ ai déja dit
que je fuisimaîtreEe de mes volontés; ja-Î
jouterai qu’il n’en cit pas de même chez
les fées que chez les dames envers les hom-
mes , iefquelies n’ont pas coutume de faire
de telles avances, elles tiendroient à grand
déshonneur d’en ufer ainti. Pour nous,
nous les (airons, a; nous nous tenons
qu’on doit nous en avoir obligation. I
. Le prince Ahmed ne répondit rien à ce
difcours de la fée; mais pénétré de recOn- .

noiffance, il crut ne pouvoir mieux la lui
marquer u’en s’apErochant pour lui haire:

le has de a robe. ile ne lut en donna pas
le temps , elle lui préfenta la main u’i!
baifa; 8: en retenant 8K en ferrant la ten-
ne :Prince Ahmed , dit-elle , ne me don-
nezovous pas votre foi, comme je vous
donne la mienne? Eh, madame, reprit
’le prince , ravi de joie, que pourrois-je
faire de mieux 8: qui me fît plaide piaifir?
Oui, ma fuitane, ma reine, ie vous la
donne avec mon cœur, fans réferve. Si cela

*efi, re artit la fée,,vous’ êtes mon époux,

8c je uis votre époufe. Les mariages ne
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(e contra&ent pas parmi nous avec d’au.
tres cérémonies; ils font plus fermes 8:
plus indifl’olubles que parmi les hommes,
nonobliant les formalités qu’ils y appor-
tent; Préfentement , pOurfuivi-t-elle , peu;
dam qu’on préparera: le feüin de nos no.
ces pour ce foir, 85 qu’apparemment vous
n’avez rien pris d’aujourd’hui , on va mus

apporter de quoi faire un léger repas , après
quoi ie vous ferai voir les appartements
de mon palais, 8c vous jugerez s’il n’eü
pas vrai, commeife vous l’ai dit, que ce
fallon en eft la moindre pieCe.

Quelques-unes des femmes de la fée ,
qui étoient entrées dans ce falIOn avec elle,
8: qui comprirent quelle étoit“ (on inten-
tion, fortirent, 8e peu de temps après apa
parurent uelques mets &d’exc-“ellentvim

, Quand e prime Ahmed eut mangé-Et
bu autant “qu’il voulut , la fée Pari-Bahut
le mena d’appartement en appartement , où
il vit le diamant, le rubis , l’émeraude 8:
toutes fortes de pierreries fines, employés
avec les perles; l’aga’te , le iafpe, le pot-
phyre , 8c toutes fortes de marbres les plus
précieux, fans parler des ameublements qui
étoient d’une tichelïe immutable; le tout
employé dans une profitâon’ft étonnante ,
(premier) loin d’avoir rien vu-d’approcbant ,

i avoua quîil ne pouvoit rien y avoir de
pareil au monde. Prince ,! lui dit- la fée“,

L v
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li vous admirez fi fort mon palais, qui,”
à la vérité , a de grandes beautés , que di-
riez-vous du palais des chefs de nos gé-
nies , qui (ont tout autrement beaux, (pa-
cieux 8c magnifiques? Je pourrois vous A
faire admirer aufli la beauté de mon jar-
din: mais , ajouta-belle , ce fera pour une
autre fois; la nuit approche , &il cil temps
(le-nous mettre à table.

La (aile où la fée fit entrer le prince
Ahmed, 8c où la table étoit fervie , étoit
la derniere piece dutgalais qui relioit à
faire voir au prince; elle n’étoit pas in-
férieure à aucune de toutes celles qu’il ve-
noit de voir. En entrant, il admira l’illu-
mination d’une infinité de bougies parfu-

“mées d’ambre , dont la multitude , loin de

faire de la confufion,*étoitdans une fym-
métrie bien entendue, qui faifoit plaint à
voir. Il admira dezmême un grand buffet
chargé de vaillelle d’or, que l’art rendoit
plus précieufe que la matiere ;’plufieurs
chœurs de femmes, toutes d’une beauté
mutilante 8c richement habillées, qui com-
mençerent un concert de voix 8c de tou-
tes fortes d’inflruments les plus harmo-
nieux qu’il eût jamais entendus. lls le mi-
rent à table; ô: comme Pari-Banou prit
un grand foin de fervir au prince Ahmed
des mets les plus délicats , qu’elle lui nom-
moit à mefure , en lÏinyitant àcn goûter;
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8c comme le, prince n’en avoit jamais en-
tendu parler , 8c qu’il les trouvoit exquis ,
il en falloit l’éloge, en s’écriant que la
bonne chere qu’elle lui faifoit, furpall’oit
toutes celles que l’on faifoit parmi les
hommes. Il s’écria de même fur l’excel-

lence du vin qui lui fut fervi , dont ils ne
commencerent à boire, la fée 8: lui , qu’au A
defl’ert , qui n’étoit que de fruits, que de
gâteaux 5: d’autres chofes propres à le faire

trouver meilleur.
Après le defl’ert enfin , la fée Pari-Banou

8: le prince Ahmed s’éloignerent de la ta-
ble, qui fut emportée fur le champ, 8:
s’aiiirent fur le fofaà leur commodité, le
dos appuyé de couffins d’étoffe de foie à
grands fleurons de différentes couleurs , ou-
vrage à l’aiguille d’une grande délicateffe.“

Aufli-tôt un grand nombre de géniesôc de
fées entrerent dans la falle 8; commençe-f
rent un bal des plus furprenants , qu’ils
continuerent jufqu’à ce que la fée 85 les
prince Ahmed feleverent. Alors les génies
8l les fées, en continuant de daufer fouirent
de la faille , 8: marcherent devant les nou-
veaux mariés , infqu’à la porte de la cham-
bre où le lit nuptial étoit préparé. Quand

ils y furent arrivés, ils fe rangerent en
baye pour les laitier entrer; après quoi
ils le retirerent , 8: les laiü’erent’dans la

liberté de le coucher. I

é v L vi
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La fête des noces fut continuée le len-

demain, ou plutôt les jours qui enlfuivi-I
rent la célébration , furent une fête conti-
nuelle que la fée Pari-Banou , à qui la.
chofeétoit airée , fut diverfifier par de nouo
veaux ragoûts 8c de nouveaux mets dans-
les feüins, de nouvsaux concerts z de nou-
velles daufes, de nouveaux fpeâacles 85

- de nouveaux divertiflements, tous fi ex-
traordinaires, que le prince Ahmed n’eut
pu (e les imaginer en toute fa vie parmi
les hommes , quand elle eût été de mille
ans.

L’intention de la fée ne fut pas feule-
ment de donner au prince des marques -
eEemielles de la fincérité’ de (on amour
8l de l’excès de fa paHion par tant d’en-
droits ; elle voulut aulli lui faire conn’oî-
tre par-là que comme il n’avoit plus rien
à prétendre à la cour du fultan fou pere,
8c qu’en aucun endroit du monde, fans
parler de fa beauté, ni des charmes qui.
raccompagnoient , il ne“ trouveroit rieni
de comparable au bonheur dont il iouif-n’
fait auprès d’elle , afin qu’il s’attachât à,

elle entierement , 8c que jamais ilne s’en:
[épatât Elle réulIit parfaitement dans ce
qu’elle s’était propofé; l’amour du prince

Ahmed ne diminua pas parla poll’eflion;
il augmenta à un point, qu’il n’étoit plu V
à (on pouvoir de cefïerlde l’aimer , quanti
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elle-même elle eut pu fe refondre à ne

plus l’aimer. IAu bout de ’lîx mois , le prince Ahmed ,
qui avoit toujours aimé à: honoré le ful-
tan (on pere, conçut un grand defir d’ap-
prendre de les nouvelles; 6C comme il ne
pouvoit fe fatisfaire qu’en s’abfemant pour
en aller apprendre lui-même, il en parla
à Pari-Banal: dans un entretien , 8: il la
pria de vouloir bien le lui permettre. Ce
difcours allarma la fée, 8C elle craignit que
ce ne fût un prétexte pour l’abandonner;
elle lui dit : En quoi puis-je vous avoir
donné du mécontentement, pour vous obli-
ger de me demander cette permiiiion i Se-
rait-il poû’ible que vous enfliez oublié que
vous m’avez donné votre foi, 8c que vous
ne m’aimaüiez plus, moi qui vous aime
il paflionnément P Vous devez en être bien i
perfuadé par les marques que je ne Celle

A de vous en donner. iMa reine, reprit le prince Ahmed, je
fuis très-convaincu de votre amour , 6: je
m’en rendrois indigne fi je ne vous en té-
moignois pas ma, reconnoilïauce par un
amour réciproque. Si Vous êtes offenfe’e’

de ma demande, je Vous ’fupplie“ de mel
le pardonner; il n’y a pas de réparations
(pie ne (oit prêt à vous en faire. Je ne
la: pas faire pour vous déplaire, je l’ai
faite uniquement par un motif de refpeâ
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envers le fultan mon pere , que je fouhai’
terois de délivrer de l’affliélon’oùje dois
l’avoir plongé par une abfence li longue ;I
ainélion d’autant plus grande , comme j’ai

lieu de le prélumer, qu’il ne me crois plus
en vie. Mais puifque vous n’agréez pas que
j’aille luidOnner cette confolation ,je veux
ce que vous voulez, 85 il n’y a rien au
monde que je ne fois près de faire pour

l vous complaire. .
Le prince Ahmed qui ne diliîmuloit pas,

8: qui l’aimait dans (on cœur aulli par-
faitement qu’il venoit de l’en affurer par
ces paroles , cella d’infiller davantage fur
la permillion qu’il lui avoit demandée , 8;
la fée lui témoigna cembien elle étoit fa-
tisfaite de (a foumillion. Comme néan-n
moins il ne pouvoit pas abandonner ab-
folument le delTein qu’il s’étoit formé,

il afl’eéla de l’entretenir de temps en temps

(les belles qualités du fultan des indes, 8:
fumeur des marques de tendrefl’e dont il
lui étoit obligé en fou particulier, avec
efpérance qu’à la lin ellefe [ailleroit fléchir.“

Comme le prince Ahmed l’avoitjugé,
il étoit vrai que le fultan des Indes, au
milieu des réjouifl’ances à l’occafion’ des no;

ces du prince Ali Se de la princefle Nou-
rounnihar, avoit été affligé fenfrblement
de l’éloignement des deux autres princes»
fes tîlsk; il ne fut pas long-temps à être
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informé du parti que le prince Houfïain
avoit pris d’abandonner le monde, 8c du
lieu qu’il avoit choiü pour y faire (a re-
traite. Comme un bon pere, qui faifoit
comme: une partie de (on bonheur à voir
les enfants qui (ont fortis de fes reins , par-
ticuliérement quand ils (e rendent dignes
de fa tendrefïe, il eût mieux aimé
fût demeuré à la cour attaché à fa percion-

ne. Comme néanmoins il ne pouvoit pas
défapprouver qu’il eût fait le choix de l”-
tat de perfeâion auquel il s’étoit engagé,
il fupporta’ (on abfence avec patience. Il
fît toutes les diligences pofïibles pour avoir
des’nouvelles du prince Ahmed; il dépê-
cha des couriers dans toutes les provinces
de (es états, avec ordre aux gouverneurs
de l’arrêter , 8L de l’obliger de revenir à

la cour: mais les foins qu’il fe donna,
n’eurent pas le (accès qu’il avoit efpéré ,

8: les peines au lieu de diminuer , ne firent
qu’augmenter. Souvent il s’en expliquoit
avec (on grand-vint : Vifir , difoit-il, tu
fais qu’Ahmed efi celui des princes mes
fils que j’ai toujours aimé le plus tendre-
ment, -& tu n’ignores pas les voies que
jai prifes pour parvenir à le retrouVer
fans y réuŒ-rn La douleur que j’en feus , cit

li vive, que fuccomberai à la fin, li
tu n’as pas compafïion de moi. Pour peu
d’égards que tu aies pour ma conferva-
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fion, ie te Conjure de m’aider de ton le:

cents 8: de tes confeils. L
Le grand-mûr, non moins attaché à la

performe du fultan , que zélé à le bien ac-
quitter de l’adminiâration des affaires de
l’état; en fon eant aux moyens de lui ap-
porter du fouîagement, le fouvint d’une
magicienne dont on diroit des merveilles;
il lui propofa-de la faire Venir 8: de la
confulter. Le fultan y con’fentit; 6c le
.grand-vifir , après l’avoir envoyé cher-
cher, la lui amena lui-même.

Le fullan dit à la magicienne z L’amic-
tion où je fuis depuis les noces du prince
Ali , mon fils, 8: de la princeffe Nouroun-
nihar , ma nieee , de l’abfence du prince
Ahmed, cf! li connue à li publique, que
tu ne l’ignores pas , fans doute. Par ton art
6: par Ion habileté, ne pannois tu pas me
dire ce qu’il e11 devenu? lift-il encore en
vie P où ef’t-il P que faiteil? dois-je efpérer

de le revoir? ’ ’La magicienne, pour fatisfaire à ce que
le fultan lui demandoit, répondit : Sire,
quelque habileté que je puilTe avoir dans
ma profefïîdn A, il ne m’eR pas pomme
néanmoins de fatis’faire fur le champ à’la

demande que votre maieûé me fait ;* mais
fi elle veut bien me donner du ternps jul-
qu’à demain , je lui en donnerai la réponfe’.

Le [ahan , en lui accordant ce délai, la ren-
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boys: avec romeïïe,de. la bien reéémperr-
ferlïih’la régonfefe irbuvoîif tonfa-rime à

ronrfoughàir. i a: . , .
La“ magicienne revint le lendemain, à

l’e-grand-viûr la préfenta au mon pour ta
faconde foisLElle, die au fuitai]; Sire, quet-
guediîigépçequeî’aîe api-pxôrïée en me fer-

.varttdes règles“ de mon art , pOur obéira
votre m’aime fu’r ce “qu’eîle deîîre de fa-

î’oir, je n’ai pu trouver autre choie , ânon

que le rince Ahmed n’efl as mort; la
chof’ee trèsicerraine, Se e e peut s’en
aîufer.. Quand au lieu où il peut être ,
c’eïl’ ce; que je n’aipu démunir.

” Le fultan- des Indes au obligé de fe con-
îenter de cette répanfe, qui le failla à-peuè
près dans “la même inquiétude qu’aupara-

vant fur idiot: du prince (On fils.
r Pour revenirau prince Ahmed, il ana

train: la fée Pari-Banou fi fouveht du fui-
tan fou .pere , fans parler davantage du deüf
qu’il amitde le voir, que cette àffeûation

r lui fît comprendre ne! étoit (on defïein.
Aînfî, comme elle îe f1.“ apperçue de fa

retenu 8: de la Crainte’qu’rl avoirde lui
dépîai e, après le refus qu’elle lui avoit
fait’,’eile inféra premièrement que Pamour
qu’il avoit po’ür elle , dont il ne caffoit de

lui donner des marques en toutes rencon-
tres ,zétoit fincere; enfuira: en jugeanE par
elles’rnême“ de l’injuüicequ’il’ y auroit de
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faire violence à un fils fur [aJ tendu!!!
P°“.’».“’?. “Père ne“ ieüPaù’t l’elfe?“ à 1re-

noncer au Penchant naturel qtugîyinçr-
mit , elle refolut de lui accorder ce qu’elle
voyoit. bien, ((11,15! deâroiç toujours (resar-

demment..’.hÎ1ji, ,Î. ; e. .1 .
l Elle ÎujdîltÏlîn’jout :«Princegla, pennif-

ûon que vous m’aviez demandée d’allé;-

vOîr le fuitan vôtre perë, m’avoir donné

une jufle crainte que cene Tut un prétexte
pour me donner. une marque de vôtfe, in.-
conüance, 8; pour m’abanfldnne; , je
pas eu d’autre motif que celui-lvà’porur
Vous [a refufeià mais aujourd’h ni. ,v aufîî

pleinement convaincue“ par Vos aètîons que

par vos paroles, que je peux me ’repofer
fur vôtre conüance 8c fur la fermeté de
voue amour , je change de féntimentl,“&
je vous. accorde cette permifïîon, (angarie
condition néanmoins , qui eürde me jurer
aupara-vantque votre abfence ne fera, pas
longue , 8c que vous reviendra bientôt.
Cette condition ne doit pas vous faire de
peine comme fi je l’exigeois de vous. lieur
défiance; je ne le fais que parce que je fais
Îqu’elle. ne vous en fera pas , ’apf’è’sla con-l

vîâionïoù’ je fuis, comme je:viensde
vous letémoignef, de la üncérité deÎvo-

tre amour. 4 ’ W -Le prince Ahmed vouÏut fe jangag;
pieds de kifée, pour lui mieux magne;
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combien il étoit pénétré de remmaillan-
ce; mais elle l’en empêcha. Ma fultane,
dit-il, je connois tout le prix de la grace
que vous me faites; mais les paroles me
manquent pour vous en remercier arum
dignement que je le fouhaiterois. Suppléez
à mon impuillhnce, je vous en conjure; 8:
quoi que vous puiûiez vous en dire à vous-
même , foyez perfuadée que j’en penfe env

core davantage. Vous avez eu raifon de
croire que le ferment que vous exiger. de
moi, ne me feroit pas de peine. Je vous
le fais d’autant plus volontiers , qu’il n’efl

pas pofiible déformais que je vive fans
vous. Je vais donc partir, 8: la diligence
que j’apporterai à revenir, vous feracon-
noître que je l’aurai fait, non pas par la
Crainte de me rendre parjure ti j’y man:
“quais, mais parce que j’aurai fuivi mon
inclination; qui e11 de vivre avec vous
toute ma vie inféparablement; 8l li je m’en
éloigne quelquefois fous votre bon plaifir,
j’éviterai le chagrin que me pourroit eau?
fer une trOp longue abfence. .

Pari-Banou fut d’autant plus charmée de
ces lfentiments du prince Ahmed, qu’ils la
délivrerent des foupçons qu’elle s’était for-

més coutre lui , par la crainte que fou em-
prefïement à vouloir aller voir le fultan
des Indes , ne fût un prétexte (pécîeux pour
renoncer à la foi qu’il lui avoit promifeî
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Prince , lui dit-elle, partez quand il vous
plaira; maiseauparavant, ne trouvez pas
mauvais “que je vous donne quelques avis
fur la maniere dont il efl bon que vous
vous comportiez dans votre Voyage. Pre-
miérement , je ne crois “as qu’il foi: à
pro os que vous parliez e notre mariage
au ultan votre pete, ni de ma qualité,
non plus que du lieu où vous vous êtes
établi , 8c où vous demeurez depuis que
vous êtes éloigné de lui. Priez-le de le
contenter d’apprendre que vous êtes heu-
reux , que vous ne deürez rien davantage,
8: que le (cul motif ni vous aura amené,
eûscelui de faire ce er les inquiétudesoù
il pouvoit être au (niet de votre deüinée.
Pour l’accompa ner enfin , elle lui donna
vingt cavaliers ien montés 8: bien équi-
pés. Quand tout fur prêt, le prince Ahmed
prit congé de la fée en l’embralïant a; en

renOuVellant la promeffe de revenir in’cef-
famment. On lui amena le cheval qu’elle
lui avoit fait tenir prêt; outre qu’il étoit
richement harnaché; il ’étoit aufii plus beau

8: de plus grand prix qu’auCun qu’il y eût

dans les écuries du fultan des Indes. Il le
monta de banne grue” avec un grand plaî-
iir de la fée; de après “lui avoir donné le

dernier adieu , il partit.
Comme le chemin qui conduifoit à la

Capitale-des Indes n’était pas long , le
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prince Ahmed mit peu de temps à y ar-
river. Dès qu’il y entra , le peuple , joyeux

. de le revoir , le reçut avec acclamation, 8c
la plupart le détacherent a: l’accompagne.
rent en foule iufqu’à l’appartement du ful-
tan. Le fultan le reçut à: l’embralïa avec
une grande joie; en le plaignant néanmoins
d’une maniere qui partoit de (a tendrelïe
paternelle, de l’afüiâion ou une longue
ablence l’avoit jette; 8c cette abfence ,
ajouta-t-il, m’a été d’autant plus doulou-
reufe, qu’après ce que le fort avoit décidé

à votre défavantage en faveur du prince
Ali, votre frere, j’avois lieu de craindre
que vous ne vous. fumez porté à quelqu’u-

tion de défefpoir. .Sire, reprit le prince Ahmed, je lame
à conftdérer à votre maiellé fi après avoir
perdu Nourounnihar , qui avoit été l’uni-
que objet de mes fouhaits , je pouvois me.
réfoudre à être témoin du bonheur du
prince Ali. Si j’eulïe été capable. d’une in-

dignité de cette nature , qu’eut-on penfé
de mon amour à la cour 5: à la ville, 8:
qu’en eut penfe’ votre majeüé elle-même?

L’amour e11 une pallion qu’on n’abandonne

pas quand on le veut; elle domine, elle
maîtrife , 8c ne d0nne pas le temps à un
véritable amant de faire ufage de fa raïa
fort. Votre maieüé fait qu’en tirant ma fla
che, il m’arrive: une, chofe û extraordi:
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naire , que jamais elle n’efi arrivée à per-

forme; (avoir, quoique dans une plaine
aufii unie 8: aulii degagée que celle des
exercices des chevaux , qu’il ne fut pas
poliible de trouver la fleche que j’avois ti-
rée; ce qui fit que jelperdis une caufe
dont la juftice n’étoit pas moins due à
mon amour , qu’elle l’étoit aux princes mes

freres. Vaincu par le caprice du fort , je ne
perdis pas le temps en des plaintes inutiles.
Pour fatisfaire mon efprit inquiet fur cette
aventure. que je ne comprenois pas, je m’é-
loignai de mes gens fans qu’ils s’en apper-
içull’ent, 8c je retournai (cul fur le lieu pour
chercher ma fleche. J e la cherchai en-deça ,
aurtlelà , à droite, à gauche de l’endroit où
je (avois que celles du prince Houli’ain 8c
du prince Ali avoient été amaü’ées, 8: où

il me (embloit que la mienne devoit être
tombée; mais la peine que je pris fut inu-
tile. Je ne me rebutai pas , je pourfuivis
“ma recherche, en continuant de marcher
en-avant fur le terrein , à-peu-près en droite
digne où je m’imaginois qu’elle pouvoit
être tombée. Pavois déja fait plus d’une
lieue , toujours en jettant les yeux de côté
8c d’autre , 8c même en me détournant de

temps en temps pour aller reconnaître la
moindre chofe qui me donnoit l’idée d’une
’neche, quand je fis réflexion qu’il n’étoit

pas pollible que la mienne fût venue fi
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loin; je m’arrêtai, 8c je me demandai à

a moi-même f1 j’avois perdu l’efprit ô: f1 j’é-

. rois dépourtlu de bon feus au point de me
flatter d’avoir la force de pouffer une fle-
che à une fi longue diüance, qu’aucun de
nosjhéros les plus anciens 8: les plus re-
nommés par leur for-ce, n’avoir jamais eue.
Je fis ce raifonnement, Se j’étois prêt d’ -

bandonner mon entreprife; mais quand je
vôulus exécuter ma réfolution , je me fen- ’
tis entraîné comme malgré moi ; .8: après
avoir marché quatre lieues, jufqu’où la
plaine eft terminée par des rochers, j’ap-
perçus une fleche; je courus, je l’amafiai ,
86 je reconnus que c’étoit celle que j’avois
tirée, mais qui n’avoir pas été trouvée ni

dans le lieu , ni dans le temps qu’il le fal-
loit.“ Ainïi, bien-loin de penfer que votre
majefté m’eût fait une injuflice en pronon-
çant pour le prince-Ali, j’interprêtai ce qui
m’étoit arrivé tout autrement, 8c je ne
doutai pas qu’en. cela il n’y eût un myilere

à mon avantage, fur lequel je ne devois
rien oublier pour en avoir l’éclaireme-
ment , 8: j’eus cet éclairciEement fans m’é-

loigner trop de l’endroit; mais c’el’t un au-

tre myflere fur-lequel je fupplie votre ma-
jefté de ne pas trouver mauvais que je de-

’ meure dans le lilence, 8c de fe “contenter
d’apprendre par ma bouche, que je fuis
heureux 3: content de mon bonheur. Au
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milieu de ce bonheur , comme la feule
çhofe qui le troubloit 5c qui étoit capable
de le troubler, étoit l’inquiétude où je ne
doutois pas que votre majeüé ne fût au
(niet de ce que je pouvois être devenu de-
puis que j’ai difparu , 8c que je me fuis
éloigné de la cour, j’ai cru qu’il étoit de

mon devoir de venir vous en délivrer, 86
je n’ai pas voulu y manquer. Voilà le me:
tif unique qui m’amene; la feule grace-que
je demande à votre majefté, c’est! de me

permettre de venir de temps en temps lui
rendre mes refpeâs , 8: apprendre des nou-
velles de l’état de fa famé. ,

Mon fils , répondit le fulran des Indes ,
je ne puis vous refufer la permifïion que
vous me demandez ; j’aurois beaucoup
mieux aimé néanmoins que vous enfliez pu
“vous refondre à demeurer auprès de moi.
Apprenez-moi au moins où je pourrois
avoir de vos nouvelles toutesxles fois que
vous pourriez manquer à venir m’en ap-
prendre vous-même , ou que votre pré-
fence feroit néceKaire.. Sire; repartir le
prince Ahmed, ce que“votre majeflé. me
demande, fait partie du myflere dom-je
lui ai parlé; je la fupplie de vouloir bien
que je garde. auHi le ûlence fur ce point:
je merendrai fi fréquemment à mon cle-
voir , que je crains plutôt de’me rendre im-
portun , que de lui donner lieu dem’acçu;

er



                                                                     

Cornes Arabes; 165
fer de négligence , quand ma préfence fera

nécelÏaire. -Le fultan des Indes ne preil’a pas davan-
tage. le prince Ahmed fur cet article; il lui
dit : Mon (ils , je ne veux pas pénétrer plus
avant dans votre (ecret , 1e “vous en laiffe le
maître entièrement , pour vous dire que
vous ne pouviez me faire un plus grand
plaifir que de venir me rendre, par votre
préfence, la joie dont je n’avois pas été

fufceptible depuis (i longtemps , 8: que
vous ferez le bien-venu toutes les fois que
vous pourrez venir , fans préjudice de vos
occupations ou de vos plaints.
/ Le prince Ahmed ne demeura pas plus

de trois jours à la cour du fultan fou pelte ,
il en partit le quatrieme de bon matin; 8:
la fée Pari-Ban’ou le revit avec d’autant plus
de joie , qu’elle ne s’attendait pas qu’il dût

revenir (i-tôt; 8c fa diligence fit qu’elle fe
condamna elle-même de l’avoir foupçonné
capable de manquer à la fidélité qu’il lui

devoit, 8; qu’il lui avoit promife (i fo-
lemnellement. Elle ne diliimula pas au prin-
ce , elle lui avoua franchement (a faiblard,
81 lui en demanda pardon. Alors l’union
des deux amants fut (i parfaite , que ce que
l’un vouloit, l’autre le vouloit de même.

Un mois après le retour du prince Ah-
med , comme la fée Pari-Banou eut remar-
qué que depuis ce temps-là , ce prince qui y

Tome V1. l
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n’avait pas manqué de lui faire le récit de

(on voyage 8e de lui parler de l’entretien
qu’il avoit eu avec le fultan [on pere, dans
lequel il lui avoit demandé la permiiIion
de venir le voir de temps en temps; que
ce prince, dis-je , ne lui avoit parlé du ful-
tan non plus que s’il n’eût pas été au mon-

de, aq-lieu qu’auparavant il lui en parloit
f1 fouvent, elle jugea qu’il s’en abftenoit
par la coniidération qu’il avoit pour elle.
De-là elle prit occalion un jour de lui tenir
ce difcours : Prince, dites-moi , avez- vous
mis le fultan votre pere en oubli? ne vous
fouvenezpvous plus de la promelïe que
vous lui avez faite, d’aller le voir de temps
en temps? Pour moi, je n’ai pas oublié ce
que vous m’en avez dit à votre retour, 86
je vous en fais fouvenir, afin que vous n’at-
tendiez pas plus long-temps à vous acquit-
ter de votre promeiTe pour la premier:

fais. .Madame , reprit le prince Ahmed , fur
le même ton enjoué que la fée, comme je
ne me fens pas coupable de l’oubli dont
vous me parlez, j’aime mieux foufrir le
reproche que vous me faites, fans l’avoir
mérité, que de m’être expofé à un refus,

en vous marquant à contre-temps de l’em-
prellement pour obtenir une chofe qui eût
pu vous faire de la peine à me l’accorder’.
Prince , lui dit la fée , je ne veux pas que
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vous ayez davantage de ces égards pour
moi; 8: afin que femblable chofe n’arrive
plus, puif u’il y a un mois que vous n’a-
vez vu le ultan des Indes votre pere, il
me (emble que vous ne devez pas mettre
entre les vîmes que vous aurez à lui ren-
dre un plus long intervalle que d’un mois.
Commencez donc dès demain, 8c conti-
nuez de même de mois en mois , fans qu’il
foi: befoin que vous m’en parliez , ou que
“vous attendiez que je vous en parle, j’y
confens très volontiers.

Le prince Ahmed partit le lendemain
avec la même fuite, mais plus laite, 8c
lui-même monté , équipé 8c habillé plus

magnifiquement que la premiere fois; 8: il
fut reçu par le fultan avec la même joie 8:
avec lamême fatisfaâîon. Il continua plu-
ïieurs mois à lui rendre vifîte, 8c (ou-
jours dans un équipage plus riche 8: plus
éclatant.

’ A lalfin , quelques viiirs, favoris du ful- ,
d tan, qui iugerent de la grandeur 8c de la

puiilance du prince Ahmed , par les échan-
tillons qu’il en faifoit paroître, abuferent
de la liberté que le fultan leur donnoit de
lui parler, pour lui faire naître de l’om-
brage contre lui. Ils lui repréfenterent qu’il
étoit de la bonne prudence qu’il fût où le
prince’fon fils faifoit fa retraite, d’où il ’

prenoit de quoi faire une fi grande de:
M ij
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penfe , lui à qui il n’avoit aûigné ni apa.

nage , ni revenu fixe , qui fembloit ne ve-
nir à la cour que pour le braver en affec-
tant de faire voir qu’il n’avoir pas befoin
de (es libéralités pour vivre en prince; 8:
qu’enfin il étoit à craindre qu’il ne fît fou-

lever les peuples pour attenter à le détrôner.
’ Le fultan des Indes, qui étoit bien éloi-
gné de penfer que le prince Ahmed fût ca-
pable de former un deiï’ein auiïi pernicieux

que celui que lesvfavoris prétendoient lui
faire accronre, leur dit : Vous vous mo-
quez , mon fils m’aime, 8l je fuis d’autant
plus fûr de (a tendrelïe 8: de la fidélité ,8;
je ne me fouviens pas de lui avoir donné
le moindre , fujet d’être mécantent de moi“.

Sur ces dernieres paroles , un des favoris
prit occafion de lui dire g Sire , quoique
votre maietié, au jugement général des plus
fenfés, n’ait pu prendre un meilleur parti,
que celui qu’elle a pris pour mettre d’ac-

cord les trois princes au fuiet du mariage
de la princefTe Nourounnihar , qui fait fi le

’ prince Ahmed s’efi foumis à la déciiian du

fort avec la même réfignation que le prince
HoufTain r Ne peut-il pas s’être imaginé
qu’il la méritoit feul , 8c que votre majeûé,

au-lieu de la lui accorder préférablement à
fes aînés, lui a fait une injufiice en remet-
tant la chofe à ce qui en feroit décidëpar

le forte i
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Votre majef’té peut dire , aiouta le mali-

cieux faVori , que le prince Ahmed ne
donne aucune marque de mécontentement,
que nos frayeurs font vaines, que nOus
nous allarmons trop facilement, 8c que
nous avons tort de lui fuggérer des [oup-
.çons de cette nature contre un prince de
(on fang, qui peut-être n’ont pas de fonde-
ment; mais, tire, pourfuivit le favori,
peut-être aufii que ces foupçons (ont bien
fondés. Votre maiefié n’ignore pas que
dans une affaire aufii délicate 8: aufii im-
portante, il faut s’attacher au parti le plus
fûr; qu’elle confidere que la difiimulation
de la part du prince peut l’amufer 8c la
tromper , 8c que le danger cit d’autant plus
à craindre, qu’il ne paroit pas que le prince
Ahmed (oit fort éloigné de fa capitale. En
effet , fi elle y a fait la même attention ne
nous , elle a pu obferver que toutes les ois
qu’il arrive , lui 8: (es gens font frais , leur:
habillements 8l les bouffes des chevaux,
avec leurs ornements, ont le même éclat
que s’ils ne faifoient que de fortir de la
main de l’ouvrier. Leurs chevaux mêmes
ne font pas plus haralïés que s’ils ne ve-
noient que de la promenade. Ces marques
du voilinage du prince Ahmed font fi évi-
dentes , que nous croirions manquer à no-
tre devoir, (i nous ne lui en faifions notre“
humble remontrance, afin que pour fa pro-

M iij
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pre confervation , 8c pour le bien de (ce
états , elle y ait tel égard qu’elle jugera à

propos.
Quand le favori eut achevé ce long dif-

cours, le (ahan , en mettant fin à l’entre-
tien , dit : Quoi qu’il en foit, je ne crois
pas que mon fils Ahmed foit aufïi méchant
que vous voulez me le perfuader; je ne
laide pas néanmoins de vous être obligé

e de vos confeils , 8e je ne doute pas que vous
ne me les donniez avec bonne intention.

Le fultan des Indes parla de la forte à
les favoris , fans leur faire connaître que
leurs difcours euii’ent fait impreflion fur
fou efprit. Il ne lama pas néanmoins d’en
être allarmé, 8c il réfolut de faire obfer-
ver les démarches du prince Ahmed , fans
en donner connoiffance à (on grand-vifir;

il fit venir la magicienne, qui fut intro-
duite par une porte fecrete du palais, à:
amenée jufques dans fou cabinet. il lui dit:
Tu m’as dit la vérité , quand tu m’as affuré

que mon fils Ahmed n’étoit pas mon , 8:
je t’en ai obligation; il faut que tu me
faffes un autre plaifir. Depuis que je l’ai
retrouvé , 8e qu’il vient à ma cour de mois
en mais, je n’ai pu obtenir de lui qu’il
m’apprît en quel lieu il s’efi établi ,- 8: je

n’ai pas voulu le gêner pour lui tirer (on
fecret malgré lui; mais je te crois ailez
habile pour faire en forte que ma curiolité



                                                                     

Contes Arabes; , 17!
foi: fatisfaite , fans que ni lui , ni performe
de-ma cour en (ache rien. Tu fais qu’il cit
ici; 6l comme il a coutume des’en retour-
ner fans prendre congé de moi, non plus
que d’aucun de ma cour , ne perds pas de
temps, vas dès aujourd’hui fur (on che-
min , 8c obfer-ve-le li bien , que tu (aches
où il fe retire , ê: que tu m’en apportes la
réponfe.

En fortant du palais du fulran, comme
la magicienne avoit appris en quel endroit
le prince Ahmed avoirtrouvé fa üeche, dès
l’heure même elle y alla , 8: elle fe cacha
près des rochers, de maniere qu’elle ne
pouvoit pas être apperçue.

Le lendemain , le prince Ahmed partit
dès la pointe du jour , fans avoir pris congé
ni du fultan , ni d’aucun courtifan, felon
fa commue. La magicienne le vit venir,
elle le conduifir des yeux jufqu’à ce qu’elle

le perdît de vue lui 8c fa fuite. I
Comme les rochers formoient une haro

riere infurmontable aux mortels, fait à
pied , fait à cheval, tant ils étoient efcars
pés , la magicienne jugea de deux choies
l’une , ou que le prince fe retiroit dans une
caverne, ou dans quelque lieu fouterrein
où des génies 8c des fées faifoient leur de-
meure. Quand elle eut jugé que le prince
8: [es gens devoient avoir difparu 8: être
rentrés dans la caverne Ou dans le (Ontar-

M iv
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rain qu’elle s’était imaginé, elle (artif du

lieu où elle s’était cachée, 8c alla droit à
l’enfoncement où elle les avoit vu entrer;
elle y entra , 8: en avançant iufqu’où il fer
fe terminoit par plulieurs détours , elle
regarda de tous les côtés ,, en allant 8l en
revenant plulieurs fois“ fur fes pas. Mais
nonobflant fa diligence, elle n’apperçut
aucune ouverture de caverne, non plus
que la porte de fer qui n’avoir pas échappé
à la recherche du prince Ahmed; c’eû que
cette pour! étoit apparente pour les hom-
mes feulement, & particulièrement pour
certains hommes dont la préfenee pouvoit
être agréable à la fée Pari Banou , de nul-

lement pour les femmes. I
La magiciennequi- vitque la peine qu’elle

le donnoit étoit inutile , fut obligée de fe
contenter de la découverte qu’elle venoit
de faire. Elle. revint en rendre compte au
fultan ; 8c en achevant de lui faire le récit
de (es démarches, elle ajouta : Sire , com-
me votre maiellé peut le comprendre après
ce que je viens d’avoir l’honneur de lui
marquer, il ne me fera pas difficile de
lui donner toute la fatisfaâion qu’elle peut
delirer touchant la conduite du prince Ah-
med. Je ne lui dirai pasdès à préfent ce
que j’en penfe; j’aime mieux le lui faire
connoître d’une maniere qu’elle ne puill’e

pas en douter. Pour y venir, je ne lui de-
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mande que du temps 8e de la patience,
avec la permitïion de me laitier faire; fans
s’informer des moyens dont j’ai befoinhde

me fervir.
Le fultan prit en bonne parr les mefures

que la magicienne prenoit avec lui. Il lui
’dit : Tu es la maîtrefïe , vas, 85 fais corn-
me tu le iu’geras à propos , j’attendrai avec
patience l’effet de tes promefTes. Et’afin
de l’encourager , il lui fit préfent d’un dia-

mant d’un très-grand prix, en lui difant
que c’étoit en attendant qu’il la récom-
penfât pleinement quand elle auroit achevé
de lui rendre le fervice important dont
il fe repofoit fur (on habileté.

Comme le prince Ahmed , depuis qu’il
avoit obtenu de la fée Pari-Banou la pero
million d’aller faire fa cour au fultan des
Indes, n’avoir pas manqué d’être régulier

à s’en acquitter une fois le mois; la ma-
gicienne qui ne l’ignoroit pas , attendit que
e mais qui couroit fût achevé. Un jOur

Ou deux avant qu’il finît , elle ne manqua
pas de fe rendre au pied des rochers, à l’en-
droit où elle avoit perdu de vue le prince
oc fes gens, 8: elle attendit là dans l’in-
tention d’exécuter le projet qu’elle avoit

Imaginé. .Dès le lendemain le prinCe Ahmed for-
tit à fou ordinaire par la porte de fer ,
avec la même fuite qui avoit coutume de

M v
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l’accompagner, 8c il arriva près la magi-
cienne qu’il ne connoilïoit pas pour ce

u’elle étoit; comme il eut apperçu qu’elle

loir couchée , la tête appuyée fur le roc .
8c qu’elle le plaignoit comme une per-
foune qui (ouïroit beaucoup, la compaf-
lien fit qu’il fe détourna pour s’approcher
d’elle, &qu’il lui demanda uel étoit [on

mal, 8l ce qu’il pouvoit aire pour la
foulager.

La magicienne artificieufe , fans lever la
tête , en regardant le prince d’une maniere
à augmenter la compaliîon dont il étoit
déia touché, répondit par des paroles en-
tre-coupées, comme par une grande diHi-
culte’ de refpirer, qu’elle étoit partie de
chez elle pour aller à la ville , 8c que dans
le chemin elle avoit été attaquée d’une
fievre violente, que les forces à la fin lui
avoient manqué , 8c qu’elle avoit été con-

trainte de s’arrêter, 8: de demeurer dans
l’état où il la voyoit; dans un lieu éloigné

de route habitanon , 8c ainli fans efpe’rance

d’êzre fecourue. .Bonne femme , reprit le prince Ahmed ,V
vous n’êtes pas li éloignée du fecours dont

vous avez befoin que vous le croyez ; je
fuis prêt de vous le faire éprouver , 8c de
vous mettre fort près d’ici dans un lieu
ou on aura pour vous , non-feulement tout i
le foin pomme, mais même ou vous trou-
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vert: une prompte guérifon; pour cela,
vous n’avez qu’à vous lever , 8: qu’à fouf-

frir qu’un de mes gens vous prenne en
croupe.

A ces paroles du prince Ahmed , la ma- .
gicienne qui ne feignoit d’être malade que

. pour apprendre où il demeuroit , ce qu’il
falloit, 8c quel étoit (on fort , ne refufa
pas le bienfait qu’il lui offrit de (i bonne
grace; 8c pour marquer qu’elle acceptoit
l’offre, plutôt par fou a&ion que par des
paroles , en feignant que la violence de fa
maladie prétendue l’en empêchoit , elle fit I
des efforts pour fe lever. En même-temps
deux cavaliers du prince mirent pied à
terre, l’aiderent à le lever fur les pieds,
à: la mirent en croupe derriere un autre
cavalier. Pendant qu’ils remontoient à che-
val, le prince qui rebroull’a le chemin le
mit à la tête 8: arriva bientôt à la porte
de fer, qui fut ouverte par un des cavaliers
qui s’était avancé : il entra; 81 quand il fut

arrivé dans la cour du palais de la fée,
fans mettre pied à terre, il détacha un
de les cavaliers pour l’avenir qu’il vouloit

lui parler.
La fée Pari-Banou fit d’autant plus de

diligence à venir, qu’elle ne comprenoit
pas quel motif avoit pu obliger le prince
Ahmed à revenir fitôt fur fes pas. Sans lui
donner le temps de lui demander quel étoit

i M vi
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ce motif: Ma princell’e , lui dit le prince,
en lui montrant la magicienne que deux
de les gens venoient de mettre à terre, ô:
qui la fourenoienr par-deffous les bras ;ie
vous prie d’avoir pour cette bonne-fem-
me, la même compallion que moi. Je viens
de la trouver dans l’état ou vous la voyez,
a: je lui’ai promis l’allil’rance dont elle a

befoin. Je vous la recommande, perfuadé
que vous ne l’abandonnerez pas , autant.
par votre propre inclination , qu’en confi-
dération de ma priere.

La fée Pari- Banou ui avoit eu les yeux
attachés fur la merengue malade, pendant
que le prince Ahmed lui parloit , commanda
à deux de les femmes qui l’avoient fuivie,
de la prendre d’entre les mains des deux
cavaliers, de la mener dans un apparte-
ment du palais, 8c de prendre pour elle
le même foin qu’elles prendroient pour (a
propre performe.

Pendant que les deuxfemmes exécutoient
l’ordre qu’elles venoient de recevoir“, Pa-

ri-Banou s’approcha du prince Ahmed , 8:
en baillant la voix r Prince, dit-elle, je
loue votre compaliion digne de vous 6:
de votre naiû’ance , 8: je me fais un grand
plaifir de correfpondre à votre bonne in:
tention ; mais vous me permettrez de vous
dire que je crains fort que cette, bonne
intention ne foi! mal récompenfée. Il ne

à».
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me paroit pas que cette femme (oit auHi
malade qu’elle le fait paroître , 8c je fuis
fort trompée (i elle n’eü pas apoûée ex près

pour vous donner de grandes mortifica-
tions. Mais que cela ne vous afflige pas;
8c quoi que l’on puiffe machiner contre
vous , perfuadez-vous que je vous délivre.
rai de tous les pieges que l’on pourra v0us
tendre, allez 8c pourfuivez votre voyage.

Ce difcours de la fée n’allarma pas le
A prince Ahmed: Ma princeffe, reprit-il,

comme je .ne me fouviens pas d’avoir fait
mal à performe, à: que je n’ai pas deffein
d’en faire, je ne crois pas aufïi que per-
forme ait la penfée de m’en caufer. Quoi
qu’il en puiffe être , ie ne «(ferai de faire
le bien toutes les fois que l’occafion s’en
préfentera. En achevant, il prît congé (le
la fée; 8c en fe (épeurant il reprit (on che-
min, qu’il avoit interrompu à l’occafion
de la magicienne, 8c en peu de temps il
arriva avec fa fuite à la cour du fultan
des Indes , qui le reçut à-peu-près à (on
ordinaire , en fe contraignant autant qu’il
lui étoit pofIible pour ne rien faire paroître
du trouble caufé par des foupçons que les

, difcours de (es favoris lui avoient fait

naître. l ILes deux femmes cependant , que la fée
Pari-Banou avoit chargées de (es ordres ,
avoient mené la magicienne dans un très:
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bel appartement 8c meublé richement. D’a.
bord elles la firent alleoir fur un fofa , où ,
pendant qu’elle étoit appuyée contre un
coquin de brocard à fond d’or, elles pré-
parerent devant elle, fur le même fofa ,
un lit dont les matelas de fatin étoient
relevés d’une broderie en foie , les draps
d’une toile des plus fines, 8c la couver-
ture de drap d’or. Quand elles l’eurent
aidée à fe coucher, car la magicienne con-
tinuoit de feindre que l’accès de fievre
dont elle étoit attaquée la tourmentoit de
maniere qu’elle ne pouvoit s’aider elle-
même; alors, dis je, une des deux fem-
mes fortit 8: revint peu de temps après
avec une porcelaine des plus fines à la
main, pleine d’une liqueur. Elle la pré-
fenta à la magicienne, pendant que l’autre
femme l’aidoit à fe mettre fur (on féant:
Prenez cette liqueur, dit-elle , c’efl de
l’eau de la fontaine des“ lions; remède fou-

, verain pour quelque fievre que ce foit.
Vous en verrez l’effet en moins d’une heure

de temps. t ÇLa magicienne , pour mieux feindre , (e
fit prier long-temps, comme li elle eût en
une répugnance infunnontable à prendre
cette potion. Elle prit enfin la porcelaine,
,18: elle avala la liqueur en fecouant la tête,

I comme fi elle le fût faitlune grande vio-
lence. Quand elle le fut recouchée , les
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deux femmes la couvrirent bien: Demeu-
rez en repos , lui dit celle qui avoit ap-
porté la potion , 8: même dormez f1 l’en-

vie vous en prend. Nous allons vous lair-
g fer , 8c nous efpe’rons de vous trouver par-

faitement guérie quand nous reviendrons
environ dans une heure.

La magicienne qui n’étoitpasvenue pour
faire la malade long-temps, mais unique-
ment pour épier où étoit la retraite du

- prince Ahmed, 8: ce qui pouvoit l’avoir
obligé de renoncer à la cour du fultan (on
pere, 8: qui en étoit déja informée fum-
famment, eût volontiers déclaré dès lors
que la potion avoit fait (on effet , tant elle
avoit d’envie de retourner 8e d’informer
le fultan du bon fuccès de la commiflion
dont il l’avoir chargée. Mais c0mme on ne
lui avoit pas dit que la potion f it effet fur
le champ, il fallut malgré elle qu’elle at-
tendît le retour desdeux femmes.

Les deux femmes vinrent dans le temps
qu’elles avoient dit, 8c elles trouverent la
magicienne levée , habillée fur le fofa , qui
fe leva en les voyant entrer :0 l’admira-
ble potion,s’e’cria«t-elle, elle a fait fon
effet bien plutôt que vous ne me l’aviez
dit, 8e je vous attendois avec impatience
il y a déja du temps, pour vous prier de
me mener à votre charitable maîtrelfe,
afin que je la remercie de fa bonté, dont
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je lui ferai obligée éternellement, &que
guérie comme par un miracle, ie ne perde
pas de temps pour continuer mon voyage.

Les deux femmes , fées comme leur maî-
trefTe, après avoir marqué à la magicienne
la part qu’elles prenoient à la joie qu’elle
avoit de (a prompte guérifon , marcherent
devant elle pour lui montrer le chemin ,
8: la menerent au-travers de plufieurs ap-
partements, tous plus fuperbes que celui
d’où elle fortoit , dansle fallon le plus mag-
nifique 8c le plus richement meublé de

tout le palais. pPari-Banou étoit dans ce fallon aflife fur
un trône d’or mailif, enrichi de diamants,
de rubis 8: de perles d’une greffeur extraor-
dinaire; 8l à droite 8e à gauche accom-
pagne’e d’un grand nombre de fées , tomes
d’une beauté charmante 8: habillées très-

richement. Ah vue de tant d’éclat de
majefté, la magicienne ne fut pas feule-
ment éblouie, elle demeura même fi fort
interdite, qu’après s’être profierne’e devant

le trône, il ne lui fut pas poflible d’ou-
vrir la bouche pour remercier la fée , com-
me elle fe l’étoit propofé. Pari-Banou lui

en épargna la peine: Bonne-femme, dit-
elle, je fuis bien aife ne l’occaiion de
vous obliger fe fait préFemée, 8c de vous
voir en état de pour-(nive votre chemin.
Je ne vous retiens pas; mais auparavant
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vous ne ferez pas fâchée de voir mon pa-
lais. Allez avec mes femmes, elles vous ac-
compagneront 8c vous le feront voir.

La magicienne toujours interdite, (e
proi’terna une feeonde fois le front fur le
tapis qui couvroit le bas du trône, en
prenant congé , fans avoir la force, ni la
hardieffe de proférer une feule parole , ô:
elle fe laiffa conduire par les deux fées qui
l’accompagnoient. Elle vit avec étonne-
ment , 8l avec des exclamations continueL
les , les mêmes appartements piette à pie-
ce, les mêmes richeffes , la même. mag-
nificence que la fée Pari-Banou elle-même
avoit fait obferver au prince Ahmed la
premiere fois qu’il s’était préfenté devant

elle,- comme nous l’avons vu. Et ce qui
lui donna le plus d’admiration, fut qu’a-
près avoir vu tout le contenu du palais ,
les deux fées lui dirent que tout ce qu’elle
venoit d’admirer, n’étoit qu’un échantil-

lon de la grandeur 5c de la puifïance de
leur maîtreffe, 8: que dans l’étendue de
fes états, elle avoit d’autres palais, dont
elles ne pouvoient dire le nombre, tans
d’une architecture 8c d’un modele diffé-

rent, non moins fuperbes 8c magnifiques.
En l’entretenant de pluûeu’rs autres parti-
cularités, elles la conduiûrent jufqu’à la
porte de fer par où le prince Ahmed l’a-
voit amenée, l’ouvirent , 8c lui dirent
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qu’elles lui fouhaitoient un heureux voya-î
ge , après qu’elle eut pris congé d’elles ,.
8: qu’elle les eut remerciées dela peine,
qu’elles s’étaient donnée.

Après avoir avancé quel ues pas , la ma-
gicienne fe retourna pour o ferver la porte
5; pour la reconnoître; mais elle la cher-
cha en vain; elle étoit devenue invifible
pour elle, de même que pour toute autre
femme, comme nous l’avons remarqué.
Ainli, à la réferve de cette feule circonf-
tance, elle le rendit auprès du fultan , ailez
contente d’elleomême , de s’être fi bien ac-

quittée, de la maniere quîelle l’avait pro-
ietté , de la commiHion dont elle aVOit été
chargées Quand elle fut arrivée à la capi-
tale , elle alla , par des rues détournées, fe
faire introduire par la même porte fecrete
du palais. Le fultan , averti de (on arrivée,
la fit venir; 8c comme il la vit paroître . .
avec un vifage (ombre , il jugea qu’elle n’a-

voir pas réufïi, 8: il lui dit: A te voir, je
juge que ton voyage a été inutile, 8c que
tu ne m’apportes pas l’éclaircilfement que

i’attendois de ta diligence.
Sire, reprit la magicienne, votre maiefié

me permettra de lui repréfenter que ce n’efl
pas à me voir qu’elle doit juger fi je me
fuis bien comportée dans l’exécution de
l’ordre dont elle m’a honorée , mais fur le
rapport fincere de ce que j’ai fait 8: de tout
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ce qui m’eli arrivé, en n’oubliant rien pour

me rendre digne de (on approbation. Çe
qu’elle peut remarquer de [ombre dans
mon vifage, vient d’une autre caufe que
celle de n’avoir pas réufli , en quoi j’efpere

que votre majeflé trouvera qu’elle a lieu
d’être contente. Je ne lui dis pas quelle cil
cette caufe; le récit que j’ai à lui faire , fi
elle a la patience de m’écouter , la lui fera
connaître.

Alors la magicienne raconta au fultan des
Indes de quelle maniere, en feignant d’être

malade, elle avoit fait en forte que le
prince Ahmed, touché de compaliion, 1’ -
voit fait mener dans un lieu fomerrain,
préfenté 8c recommandé lui-même à une
fée d’une beauté à laquelle il n’y en avoit -

pas “de comparable dans l’univers , en la
priant de vouloir bien contribuer de (es
foins à lui rendre la fauté. Elle lui marqua
enfaîte avec quelle complaifance la fée
avoit auûi-tôt donné ordre à deux des fées
qui l’accompagnoient de fe charger d’elle ,
5; de ne la pas abandonner qu’elle n’eût
recouvré la famé; ce qui lui avoit fait
connoître qu’une li grande condefcendance

ne pouvoit venir que de la part d’une
époufe pour un épaux. La magicienne ne
manqua pas de lui exagérer la furprife où
elle avoit été à la vue “de la façade du pa-

lais de la fée, à laquelle elle ne croyoit
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pas qu’il y eût rien d’égal au monde; pan:

dam que les deux fées l’ menoient par-
delIous les bras, l’une dun côté , l’autre
de l’autre , comme une malade , telle qu’elle
feignoit de l’être , qui n’eût pu fe foute-

nir ni marcher fans leur fecours. Elle lui
fit un détail de leur empreffement à la fou-
lager quand elle fut dans l’appartement où
elles l’avoient conduite , de la potion qu’on
lui avoit fait prendre , de la prompte gué-
rifon qui s’étoit enfuivie, mais feinte de
même que la maladie , quoiqu’elle ne dou-

tât pas de la vertu de la potion; de la
majef’té de la fée aHife fur un trône tout

brillant de pierreries , dont la valeur fur-
palï’oit toutes les richeITes du royaume des
Indes; à: enfin des autres richeü’es im-
menfes 8c hors de toute fupputation , tant
en général qu’en particulier, ui étoient
renfermées dans la valie capacit du palais.

La magicienne acheva en cet endroit le
récit du fuccès de fa commifIion; 8c en
continuant (on difcours: Sire , pourfuivit-
elle , que peule votre majeflé de ces ri-
cheifes inouies de la fée? Peut-être dira-
belle qu’elle en ell dans l’admiration , 8c
qu’elle fe réjouit de la haute fortune du
prince Ahmed (on lils , qui en jouit en
commun avec la fée. Pour moi ,fire, je
fupplie votre maieüé de me pardonner,
li je prends la liberté de lui remontrer que
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j’en peule autrement, 8: même que i’en
fuis dans l’épouvante, quand je conûdere
le malheur qui peut lui en arriver; 8c c’eft
ce qui fait le (niet de l’inquiétude où ie
fuis, que je n’ai pu f1 bien diflimuler qu’elle

ne s’en fait apperçue. Je veux croire que
le prince Ahmed par (on bon naturel n’en
pas capable de lui-même de rien entre-
prendre contre votre majeflé : mais qui
peut répondre que la fée par fes attraits,
par (es careffes 8c par le pouvoir qu’elle
a déja acquis fur l’efprit de (on époux , ne

lui infpirera pas le pernicieux delïein de
la fupplanter, à: de s’emparer de la cou-
ronne du royaume des Indes? C’eft à vo-
tre maieflé à faire toute l’attention que
mérite une afaire d’une aulii grande im-
portance.

Quelque perfnadé que fût le fultan des
Indes du bon naturel du prince Ahmed , il
ne [ailla pas d’être ému par le difcours de

la magicienne. Il lui dit, en la congé-
diant z Je te remercie de la peine que tu
t’es donnée , 8l de ton avis falutaire; j’en

cannois toute l’importance, qui me paroit
telle que je ne puis en délibérer fans pren-

dre confeil. ’ x
Quand on étoit venu annoncer au fultan

l’arrivée de la magicienne , il s’entretes
noit avec les mêmes favoris qui lui avoient
déja infpiré contre le prince Ahmed les,
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foupçons que nous avons dits. Il (e ût fui-
vre par la magicienne, 8c il vint retrou-
ver fes favoris. Il leur fit part de ce qu’il
venoit d’apprendre ; 8c après qu’il leur eut
communiqué aulIi le (niet qu’il y avoit de
craindre que la fée ne f ît changer l’efprit

’ du prince, il leur demanda de quels moyens
ils croyoient qu’on pouvoit (e fervir pour
prévenir un f1 grand mal.

L’un des favoris , en prenant la parole
pour tous, répondit z Pour préveni ce
mal, lire , puifque votre maieflé con ît
celui qui pourroit en devenir l’auteur, uÎil
cil au milieu de fa cour, 8c qu’il e en
fon pouvoir de le faire, elle ne devroit

1 pas héliter à le faire arrêter , 8: je ne dirai
pasà lui faire ôter la vie , la chofe feroit
un trop grand éclat, mais au moins à le
faire enfermer dans une prifon étroite pour
le relie de (es jours. Les autres favoris
applaudirent à ce fentiment tout d’une
VOIX.

La magicienne qui trouva le confeil trop
violent, demanda au fultan la permillion
de parler; 8: quand il la lui eut accordée,
elle dit: Sire , je fuis perfuadée que c’efl le
bon zele pour les intérêts de votre maiellé
qui fait que fes confeillers lui propofent de
aire arrêter le prince Ahmed; mais ils ne

trouveront pas mauvais que je leur faire
coniidérer qu’en arrêtant ce prince , il
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faudroit donc en même-temps faire arrêter
ceux qui l’accompagnent; mais ceux qui
l’accompagnent font des génies. Croyent-
ils qu’il (oit nifé de les furprendre , de
mettre la main fur eux , Gade fe faifir de
“leurs perfonnes? Ne difparoîtroient-ils pas
par la propriété qu’ils ont de le rendre in-
vifibles? Et dans le moment n’iroient-ils
pas informer la fée de l’infulte qu’on au-
roit faite à (on époux , 8: la fée lameroit-
elle il’infulte fans vengeance? Mais fipar
quelqu’autre moyen moins éclatant, le
fultan peut fe mettre à couvert des mau-
vais delfeins que le prince Ahmed pour-
roit avoir , fans que la gloire de (a majellé
y fût intérelïée, 8: que performe ne pût
foupçonnerqqu’il y eût de la mauvaife in-

tention de fa part; ne feroit-il pas plusà
propos qu’elle le mît en pratique? Si fa
majel’te’ avoit quelque confiance en mon
confeil , comme les génies 8c les fées peu-
vent des chofes qui font au-delfus de la
portée des hommes, elle piqueroit le prince
Ahmed d’honneur, en l’engageant à lui
procurer certains avantages, par l’entre-
mife de fa fée , fous prétexte d’en tirer
une grande utilité, dont il lui auroit obli-
gation. Par exemple , toutes les fois que
votre maieflé veut le mettre en campagne,
elle cit obligée de faire une dépenfe pro-
digieufeg non-feulement en pavillons 8c
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en tentes pour elle 5c pour fon armée ,
mais même en chameaux , en mulets 8c
autres bêtes de charge, feulement pour
voiturer tout cet attirail; ne pourroit-elle
pas l’engager , par le grand crédit qu’il doit

avoir auprès de la fée , à lui procurer un
pavillon qui puine tenir dans la main,
tous lequel cependant toute votre armée
puitÏe demeurer à couvert? Je n’en dis pas
davantage à votre maieflé. Si le prince ap-
porte le cpavillon, il y a tant d’autres de-
mandes e cette nature qu’elle pourra lui
faire, qu’à la [in il faudra qu’il fuccombe
dans les difiicultés, ou dans l’impoHibilité
de l’exécution , quelque fertile en moyens
8: inventions que puifi’e être la fée ,qui
vous l’a enlevé par fes enchantements.
De la forte , la honte fera qu’il n’ofera
plus paroître, 8c qu’il fera contraint de
palier (es jours avec (a fée ., exclus du com.
merce de ce monde , d’où il arrivera que
votre majeflé n’aura plus rien à craindre
de fes entreprifes , 8c qu’on ne pourra pas
lui reprocher une aâion aufii odreufe , que
celle de l’etî’ufion du fang d’un fils, ou de

le confiner dans une prifon perpétuelle.
Quand la magicienne eut achevé de par-

ler , le fultan demanda à les favoris s’ils
avoient quelque chofe de meilleur à lui

ropofer; 85 comme il vit qu’ils gardoient
lililence, il fe détermina à fuivre le con-

’ ’ feil
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(cil de la magicienne , comme celui qui
lui paroiffoit le plus raifonnable , 8: qui,
d’ailleurs étoit conforme à la douceur qu’il

avoit toujours fuivie dans fa maniere de
gouverner.

Le lendemain , comme le prince Ahmed
fa fut préfenté devant le fultan (on pere,
qui s’entretenoit avec fes favoris , 8c qu’il
eut pris place près de (a performe , fa pré-
fence n’empêcha as que la converfarion
fur plufieurs cho es indiférentes ne con-
tinuât encore quelque temps. Enfuite le
fultan prit la parole; 8: en l’adrefi’ant au
prince Ahmed: Mon fils, dît-il, quand
vous vîntes me tirer de la profonde trilleffe
où la longueur de votre abfence m’avoir
plongé, vous me fîtes un mytiere du lieu
que vous aviez choiü pour votre retrai-
te; 8: fatisfait de vous revoir 8c d’appren-
dre que vous étiez content de votre fort,
je ne voulus pas pénétrer dans votre fe-
cret, dès que j’eus compris que vous ne.
le fouhaitiez pas. Je ne fais quelle raifort

l vous pouvez avoir eue pour en ufer de
la forte avec un pere , qui dès-lors , com-
me je le fais aujourd’hui , vous eût té-
moigné la part qu’il prenoit à votre bon-
heur. Je fais que! eh ce bonheur, je m’en
réjouis avec vous, 8: j’approuve le arti
que vous avez pris d’époufer une ée â
digne d’être aimée, à riche 8: li puilfante ,

Tome VI. N ’
à
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comme je l’ai appris de bonne “inti. Si
puilTanî ne je fois l il ne m’eût pas été

poffible e vous procurer un mariage fem-
blable. Dans le haut rang où vous vous
êtes élevé, lequel pourroit êtreenvié par

tout autre que parut) pare comme moi,
je vous demande non-(culement que vous
continuiez de vivre avec moi en bonne
intelligence , comme vous avez toujours
fait iufqu’à préfet“, mais même d’em-

ployer tout le crédit que vous pouvez
avoir auprès de votre fée pour m’ob-
tenir (on amitance dans les befoîns queie
poarrois avoir , 8c dès aujourd’hui vous
voudrez bien que je mette ce crédit à l’é-
preuve. Vous n’ignorez pas à quelle dé-
penfe excefîîve, fans parler de l’embarras,
mes généraux, mes oflîciers fubalternes,
a: moi-même, nous fommes obligés routes
les fois que j’ai à me mettre en campagne
en temps de erre , pour nous pourvoir
de pavillons gicle tentes , de chameaux 6c
d’autres bêtes de charge pour les granfporv
ter. Si vous faites bien attentionna plaîlîr
que vous me ferez, je fuis perfuadé que
vous n’aurez pas de peine à faire en forte
qu’elle vous accorde un pavillon qui tienne
dans la main, 8c fous’lequel toutemon
armée puilïe être à couvert, fût-tout quand
vous lui aurez fait connaître qu’il fera“
damné pour moi. Laldiiîîmlté de la CthG
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ne vous attirera pas un refus; tout le monde
fait le pouvoir qu’ont les fées d’en faire de

plus extraordinaires.
Le prince Ahmed ne s’étoit pas attendu

que le fultan (on pere dût exiger de lui une
chofe pareille , qui lui parut d’abord très-
diflicile , pour ne pas dire impoflible. En
effet , quoiqu’il n’ignorât pas abfolument
combien le pouvoir des génies 8c des fées
étoit grand , il douta néanmoins qu’il s’é-

tendit à pouvoir lui fournir un pavillon
tel qu’il le demandoit. D’ailleurs , iufqu’a-
lors il n’avoir rien demandé d’approchant
à Pari-83mn : il fe contentoit des marques
continuelles qu’elle lui donnoit de fa paf-
üon, 8c il n’oublient rien de tout ce qui
pouvoit lui perfuader qu’il y correfpona
doit de tout (on cœur, fans autre intérêt
que celui de le oonferver dans (es bonnes
grues ; ainfi il fut dans un grand embar-
ras fur la réponfe qu’il avoit à faire. Sire ,
reprit-il , (i j’ai fait un myüere à votre ma-
iefté de ce qui m’était arrivé , ô: du parti
que j’avais pris après avoir trouvé ma flé-
che, c’eü qu’il ne. me parut pas qu’il/lui
importât d’en être informée; j’ignore par

quel endroit ce myfiere lui a été révélé;

je ne puis néanmoins lui cacher que le
rapport qu’on lui a fait cil véritable. Je
fuis époax de la fée dont on lui a parlé;
je l’aime , 8: je fuis perfuadé qu’elle m’aime

N ij
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de même; mais pour ce qui eûdu crédit
que j’ai auprès d’elle , comme votre ma-
jeüe’ le croit, je ne puis en rien dire. C’efl:
que non feulement je ne l’ai pas mis à l’é-
preuve , je n’en ai pas même eu la penfée ,
8: j’entre fort fouhaite’ que votre majeüe’

eût voulu me difpenfer de l’entreprendre ,
8: me lamer jouir du bonheur d’aimer 8c
d’être aimé, avec le défintérelï’ement pour

toute autre chofe que je m’étais propofé.
Mais ce qu’un pere demande , cil un com-
mandement pour un fils , qui comme moi
fe fait un devoir de lui obéir en toute
chofe. Quoique malgré moi, 8c avec une
répugnance que je ne puis exprimer , je ne
kifferai pas de faire à mon époufe la de-
mande que votre majeûé fouhaite que je
lui faire , mais je ne lui promets pas de.
l’obtenir; 8c fi je celle d’avoir l’honneur

de venir lui rendre mes refpeéis, ce fera
une marque que je ne l’aurai pas obtenue,
a: par avance, je lui demande la grace de
me le pardonner, 8: de confidérer qu’elle-
même m’aura réduit à cette extrémité.

Le fultan des Indes repartit au prince
Ahmed: Mon fils , je ferois bien fâché que
ce que je vous demande, pût vous donner
lieu de me caufer le déplaifir de ne vous
plus “voir; je vois bien que“ vous ne con- A
noiflez pas le pouvoir d’un mari fur une
femme. La. vôtre feroit voir qu’elle ne vous
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aimeroit que très-foiblement, f1 avec le
pouvoir qu’elle a comme fée , elle vous
refufoit une chofe d’aufii pende confé-
quence que ce que je vous prie de lui de-
mander pour l’amour de moi. Abandonnez
votre timidité , elle nevient que de ce que .
vous croyez n’être pas aimé autant que
vous aimez. Allez, demandez feulement,
vous verrez que la fée vous aime zut-delà
de ce que vous croyez , 8: fouvenez vous
que faute de ne pas demander , on fe prive
de grands avantages. Penfez que de même
que vous ne lui refuferiez pas ce qu’elle
vous demanderoit, arce que vous l’ai-
mez, elle ne vous re ufera pas aufîi ce que
vous lui demanderez, parce qu’elle vous

aime. . pLe fultan des Indes ne perfuada pas le
prince Ahmed par fan difcours; le prince
Ahmed eut mieux aimé qu’il lui eut de-
mandé toute autre chofe, que de l’expofer
à déplaire à (a chere Pari Banou; ô: dans
le chagrin qu’il conçut , il partit de la cour
deux jours plutôt qu’il n’avoir coutume.
Dès qu’il fut arrivé , la fée , qui iufqu’a-

lors l’avoir toujours vu (e préfenter devant
elle avec un vifage ouvert, lui demanda
la caufe du changement qu’elle y remar-
quoit. Comme elle vit qu’au lieu de ré-
pondre , il lui demandoit des nouvelles de
fa famé, d’un air qui faifoit connaître qu’il

N iij
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évitoit de la fatisfaire: Je repoudrai, dit-
elle, à votre demande quand vous aurez

* répondu à la mienne. Le prince s’en dé-
fendit long-temps , en lui protefiant que
ce n’étoit rien; mais plus il le défendoit,
plus elle le preffoit. Je ne puis dit-elle,

.vous voir dans l’état où vous êtes, ue
vous ne m’ayez déclaré ce qui vous ait
de la peine , afin que j’en diflipe la caufe,
quelle qu’elle puine être : il faudroit qu’elle

fût bien extraordinaire fi elle étoit hors
de mon pouvoir, à moins que ce ne fût
la mort du fultan votre pere; en ce cas.là ,
avec ce que je tâcherois d’y contribuer
de mon côté , le temps vous en apporteroit

la confolation. ’
Le prince Ahmed ne put réûfier plus long

temps aux vives intiances de la fée, il lui
dit : Madame, Dieu prolonge la vie du
[ultan mon pere , 8c le béniKe iufqu’à la
tin de les iours. Je l’ai laiffé plein de vie
8c en parfaite (anté; ainfi ce n’efî pas là
ce qui caufe le chagrin dont*vous vous êtes
apperçue; c’eft le fultan lui-même qui en
et! la caule,&j’en fuis d’autant plus aŒige’,
qu’il me met dans la nécelïité fâcheufe de p

vous être importun. Premièrement, ma.
dame, vous (avez le foin que j’ai pris,
avec votre approbation , de lui cacher le
bonheur que j’ai eu de vous voir, de vous
aimer, de mériter vos bonnes grau-sa: vo-
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ne amour , 8;. de recevoir votre , foi en
vous demanda mienne; je ne fais néan-
moins par quel endroit il en a été informé.

La fée Pari ’Banou interrompit le prince
Ahmed en cet endroit. Et moi, reprit-elle ,
je le fais; (enverrez-vous de ce que je vous
ai prédit de la femme qui “vous a fait ac-
croire qu’elle étoit malade , 8: dont vouS’
avez en. compaHion; e’efl elle-même qui
a rapporté au fultan voue pere ce que vous
lui aviez caché. Je vous avois dit qu’elle
étoitauffi peu malade que vous 8l que moi:
elle ena fait voir la vérité. En effet,après
que les deux femmes:auxquelles je Pavois
recommandée , lui eurent fait prend”: d’une

eau fouveraîne pour toutes fortes de lie-
vres , dont cependameelle n’avait pas b1-
foin , elle feignît que cette eau l’avoir guéa
,rie, 6; fe fît amener pour prendre congé de
moi, .aün d’aller incelïammem rendre,
Compte du fuccès de fou entreptife. Elle
étoit mêmefi preffée , qu’elle feroit partie

fans voir mon-palais , (î en cemmandam à
mes deux femmes de la conduire , ie ne
lui enfle faitghmprendre qu’ilvaloît la peine
d’être vu. .Maislpourfuivez, 5c voyons en
quoi lelfnltank vmhe perd voué a mis dans
la nécelîité cit-m’être importmgrhofe néan-

moins qui n’arriverà pas, je vous prie d’en
être pe’rfuadé. . Ü ’ C

Mâdame , .pmlrfuivitsla fgiqceAhmed,
w
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vous avez pu remarquer que iufqu’à pré-
fent, content ne vous m’ajimiez , je ne
vous ai demand aucune autre faveur. Après
la polîeliion d’une époufe fi aimable , que

pourroisoie delirer davantage! Je n’ignore
pas néanmoins quel e11 votre pouvoir;
mais je m’étais Fait un devoir de bien me

a garder de le mettre à l’épreuve. Confide-
rez donc, ie vous en conjure, que ce n’eâ

“pas moi, mais le fultan mon pere qui vous
fait la demande indifcrette, autant qu’il

î

me le paroit, dun. pavillon qui le mette
à couvert des .iniures»du temps quand il
cil en campagne, lui, tonte la cour 8c toute
fou armée , 8c qui tienne dans la main.
Encore une fois, ce n’efl pas moi, c’eût
k fultan mon pere qui vous demande cette

grace. i ’Prince , reprit la fiée en (cariant; ie fuis
fâchée que fi peu de chofe vous aitcaufé
l’embarras 8c le tourmenrd’efprit que vous
me faites paraître: je vois bien que deux
chofes y ont contribué; l’une’eû la loi
vous vous êtes impofe’e, de vous conten-
ter de m’aimer 8: d’être aimé, 8c de vous
abüenir de la liberté de me Faire la moin-
dre demande qui mît mon pouvoir-à l’é-
preuve; l’aurre,’ que je ne doute pas , quoi

que vous en plumez dire , que vous vous
êtes imaginé que la demande que le fultan
.votre’pere a exigé que vous me tilliez,
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étoit aundelà de ce pouvoir. Quant à la
premiere, ie vous en loue, Sc je vous en
aimerois davantage s’il étoit pofiible. Quant
à la feconde, je n’aurai pas de peine à
vous faire c0nnoître que ce que le fultan
me demande , cil une bagatelle , se dans
l’occaîîon , que je puis toute autre choie
plus diüicile. Mettez-vous donc l’efprit en
repos, 8: foyez perfuade’ que bien loin
“de m’importuner , je me ferai toujours un
très-grand plaiûr de vous accorder tout ce
que vous pourrez fouhaiter que je fane pour
l’amour de vous.

En achevant , la fée commanda qu’on lui *
fît venir (a tréforiere. La tréforiere vint.
Nourgihan , lui dit la fée (c’étoit le nom
de la tréforiere,) apporte-moi le pavillon
le plus grand qui foit dans mon tréfor.
Nourgihan revint peu de moments après ,
8c elle a porta un pavillon , lequel tenoit
non-feu ement dans la main , mais même
que la main pouvoit cacher en la fermant,
8: elle le préfenta à la fée (a maîtreiïe qui

le prit 8c le mit entre les mains du prince
Ahmed , afin qu’il le conûdérâr.

Quand le prince Ahmed vit ce que la fée
Pari-Banou appelloit un pavillon , le pa-
villon le lus grand ,, difoit-elle, qu’il y
eût dans lion tréfor , il crut qu’elle you-
loir le moquer de lui, 8l les marques de
(a furprife parurent- fur fongifagc 8e dans

’ V
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fa contenance. Pari-Banou qui s’en apper?
çut, fit un grand éclat de rire. Quoi l prin-
ce , s’écria-belle , vous croyez donc que
je veux me moquer de volts? Vous ver-
rez tout-à-l’heure que je ne fuis pas une
moqueufe. Nourgihan, dit elle à fa tré-
foriere , en reprenantle pavillon des mains
du prince Ahmed , ô: en le lui remettant:
Vas , dreKe-le, que le prince juge fi le
«fultan (on pere le trouvera moins grand
que celui qu’il lui a demandé.

La tréforiere fortit du palais, 86 en s’é-

loignant allez loin pour faire en forte que
uand elle l’auroit drefTé , l’extrémité vînt

d’un côté iufqu’au palais. Quand elle eut

fait , le prince Ahmed le trouva , non pas)
plus petit, mais fi grand, que deux ar-
mées auHî nombreu es que celle du ful-
tan des Indes, enflent pu y être à couvert.
Alors , ma princelTe , dit-il à Pari-Banou ,
je vous demande mille pardons de mon in-
crédulité; après ce que je vois , je ne croîs

pas qu’il y ait rien de tout ce que vous
voudrez entreprendre , dont vous ne pu“-
âez venir à bout. Vous voyez, lui dit la
fée , que le pavillon cil plus grand qu’il
de“ de befom; mais vous remarquerez
une chofe ,qu’il a cette propriété , qu’il s’a-

grandit ou s’appetilïe à proportion de ce
qui doit y être à couvert, fans qu’ilfoit
befoîn qu’on y mette la main.
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. La tréforiere mit bas le pavillon le ré-
duifit dans (on premier état, l’apporta 8e
le mit emre les mains du prince. Le prince
Ahmed le prit; 6c lelendemain, fans dif-
férer plus long- temps , il monta à cheval,
8: accompagné de fa faire ordinaire, il
alla le préfenter au (ahan fan pere.

Le fultan qui s’était perfuade’ qu’un pa-

villon tel qu’il l’avoir demandé étoit hors ’

de toute poflibilité, fur dans une grande
furprife de la diligence du prince [on fils.
Il reçut le pavillon; à: après en avoir acl-
mir’é la petireiïe, il fut dans un étonne.-

ment dont il eut de la peine à revenir,
quand il l’eut fait drelin dans la grande
pleine que nous avons dite, 8: qu’il eut
connu que deux autres armées aufli gran-
des que la fienne pouvoient y être à cou-
vert fort au large. Comme Il eût pu re-
garder cette circonfîance comme une fu-
perüuiæé , qui pouvoit même être incarne
mode dans l’ufage , le prince Ahmed n’ou-
blia pas de l’avenir que cam grandeur le
trouveroit toujours proportionnée à celle

de fan armée. a Q
, En apparence, le (ahan des Indes té-
moignai“: prince l’obligationqu’illui avoit
d’un: prêtent -â;magniâ?ue, en le priant

«d’en bien remercier la ée Pari-Bancude
la. part; 8c pour lui marquer davantage
l’état qu’il en faifoit , il commanda qu’on

N vi
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le gardât foigneufement dans (on tréfor.
Mais en lui même il en conçut une ia-
louüe plus outrée que celle que les dat-
teurs 8c la magicienne lui avoient inf i-
rée, en conlidérant qu’à la faveur de laf e,
le prince [on fils pouvoit exécuter des cho«
fes qui étoient infiniment au-deû’us de (a
propre puiû’ance, nonobflant (a grandeur
8c [es richell’es. Ainfi, plus animé qu’au-

paravant à ne rien oublier pour faire en
forte qu’il périt, il confulta la magicien-
ne, 8c la magicienne lui confeilla d’enga-
fer le prince à lui apporter de l’eau de
a fontaine des lions.

Sur le fait, comme le fulran tenoit l’af-
’femblée ordinaire de les courtifans , 8c que
le prince Ahmed s’y trouvoit, il lui adrelïa
“la parole en ces termes: Mon fils , dit-il,
je vous ai déia témoigné combien je me
fens obligé, par le préfenr du mvillon que
vous m’avez procuré , queje regarde com-
me la .piece la plus précieufe de mon tré-
for; il faut que pour l’amour de moi vous
failliez une autre choie qui ne me fera pas
moins réable. J’apprends que la fée votre

I époufe e fert d’une certaine eau de la fon-
taine des lions, qui guérir toutes fortesde
üevres les plus dangereufes; comme je fuis

parfaitement perfuadé que ma famé vous
cf! très-cherra, je ne doute pas auKi que
vous ne veuilliez bien lui en demander un
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vafe 8l me l’apporter, comme un remede
fouverain dont je puis avoir befoin à cha-

ue moment. Rendezmoi donc cet autre
ervice important, 8: mettez par-là le com-

ble aux tendrelfes d’un bon fils envers un
bon pere.

Le prince Ahmed qui avoit cru que le
rfultan (ou pere fe contenteroit d’avoirà
fa difpofition un pavillon auflî fingulier 8:
trulli utile que celui qu’il venoit de lui ap-
porter, 8: qu’il ne lui impoferoit pas une
nouvelle charge , capable de le mettre mal
avec la fée Pari-Banou, demeura comme
interdit à cette autre demande qu’il venoit
de lui faire, nonobüant l’all’urance qu’elle

lui avoit donnée de lui accorder tout ce
qui dépendroit de Ion pouvoir. Après un
filence de quelques moments: Sire , dit-il ,
je fupplie votre maieflé de tenir pour cer-
tain qu’il n’y a rien que je ne fois prêt
de faire ou d’entreprendre pour contri-
buer à procurer tout ce qui fera capable
de prolonger les jours ; mais je fouhaite-
rois que ce fût fans l’intervention de mon
épeure: c’eft pour cela que je n’ofe lui
promettre d’apporter de cet eau. Tout ce

ne ie puisîaire , c’efl de l’aEurer que j’en

La la demande, mais en me fatfant la
même violence que je me fuis faire au
fujet du pavillon.

Le lendemam , le prince Alimed de re:
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tour auprès de la fée Pari-Bannir; lui lit
le récit lincere 8c lidele de ce qu’il avoit
fait de de ce qui s’étoit paillé à la cour du
fultan ion pere à la préformation-du pavil-
lon, qu’il avoit reçu avec un grand fen-
timent de reconnoilïance pour elle, 8: il
ne manqua pas de lui marquer la nouvelle
demande qu’il étoit chargé de lui fairede

fa part; 8e en achevant, il ajouta: Ma
princeü’e, je ne vous expofe ceci que com-
me un ümple récit de ce qui s’eü palle

entre le (mitan mon pere 8c moi. Quant
au relie, vous êtes la maîtreffe de fatis-
faire à ce qu’il fouhaite , ou de le rejet-
ter , fans que j’y prenne aucun intérêt;
je ne veux que-ce que vous voudreç.

Non, non, reprit la fée Pari-Bancal ,
je fuis bien aile que le fultan des Indes
(ache que vous ne m’êtes pas indifférent.
Je veux le contenter , à: quelques confeils
que la magicienne puilfe lui donner , (car
je; vois bien que c’efl elle qu’il .écoute,)
qu’il ne nous trouve pas en défaut ni vous
ni moi. Il y a de la méchanceté dans ce
qu’il demande , 8c vous allez le compren-
dre dans le récit que vous sillon entendre.
La fontaine des lions cil au milieu. de la
cour d’un grand château , dont l’entrée dl:

gardée par quatre lions des plus puiffants ,
dont deux dorment alternativement pen-
dant que les deux autres veillent; masque
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nerai le moyen de paffer au milieu d’eux
fans aucun danger.

La fée Pari-Banou s’occupoit alors à
coudre, 8c comme elle avoit près d’elle
plufieurs pelotons de fil , elle en prit un ,
8C en le préfentant au prince. Ahmed :
Premierement , dit-elle , prenez ce peloton , ,
je vous dirai bientôt l’ufage que vous en
ferez. En feeond lieu, faites-vous prépa-
rer deux chevaux, un que“ vous monte-
rez , 8c l’autre que vous menerez en main,
chargé d’un mouton coupé en quatre quar-
tiers , qu’il faut faire tuer dès aujourd’hui.
En troifieme lieu, vous Vous munirez d’un
vafe que je vous ferai donner pour pui-
fer l’eau entre-ci demain. De bon matin,
montez à cheval avec l’autre cheval en
main; 8c quand vous ferez foui par la
porte de fer, vous jetterez devant vous
le peloton de fil; le peloton roulera ô: ne
(refera de rouler iufqu’à la porte du châ-
teau. Suivez-leiufques-là , 8c quand il fera
arrêté , comme la porte fera ouverte, vous
verrez les uatre lions,dont les deux qui
veilleront eveilleront les deux autres qui
dormiront, par leur rugilfement. Ne vous
effrayez pas; mais jetteznleur à chacun un
quartier de mouton, fans mettre pied à
terre. Cela fait, fans perdre de temps,
piquez votre cheval, 8c d’une courfe le:
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gere , rendez vous promptement à la fou.
raine, emplifl’ez votre vafe , fans mettre
encore pied’à terre, (à: revenez avec la
même. légèreté; les lions encore occupés

à manger, vous lameront la [ortie libre.
Le prince Ahmed partit le lendemain à.

l’heure que la fée Pari-Banou lui avoit
marquée , 85 il exécuta de point en point
ce qu’elle lui avoit prefcrit. Il arrivaà la
porte du château , il difiribua les quartiers
de mouton aux quatre lions; &après avoir
pallié au milieu d’eux avec intrépidité, il
pénétra jufqu’à la fontaine; il puifa de
l’eau. Le vafe plein, il revint, 8: il for-
tit du château fain 8c fauf comme il y
étoit entré. Quand il fut un peu éloigné,
en fe retournant il apperçut deux des lions
qui accouroient en venant à lui; fans s’ef-
frayer il tira le labre , il fe mit en défenfe.
Mais comme il eut vu en chemin faifant
que l’un s’était détourné à quelque dif--

tance, en marquant de la tête 8c de la
queue qu’il ne venoit pas pour lui faire
mal, mais pour marcher devant lui, 8: que
l’autre relioit derriere pour le fuivre, il
rengaina fon fabre, 8e de la forte il pour-
fuivit [on chemin jufqu’à la capitale des
Indes, où il entra accompagné des deux
lions, qui ne le quitterent qu’àla porte
du palais du fuitait. Ils l’y laiiïerent en-
trer, après quoi ils reprirent le même che:
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min par ou ils étoient venus , non fans une

. grande. frayeur de la part du menu peu-
ple 8l de ceux qui les virent, lefquels le
cachoient ou fuyoient , qui d’un côté , qui
d’un autre, pour éviter leur rencontre,
quoiqu’ils marchaii’ent d’un pas égal, fans

donner aucune marque de férocité.
Plufieurs ofiiciers qui (e préfenterent

pour aider le prince Ahmed à defcendre
de cheval, l’accompagnerent jufqu’à l’ap- ’

partement du fultan, où il s’entretenoit
avec (es favoris. Là il s’approcha du trône ,
pofa le vafe aux pieds du fultan , 8c baifa
le riche tapis qui couvroit le marche-pied;
86 en (e relevant : Sire lui dit-il, voilà l’eau
falutaire que votre majefié a fouhaité de
mettre au rang des chofes précieufes 8K cu-
rieufes qui enrichiffent 8c ornent [on tré-
for. Je lui fouhaite une (anté toujours fi,
parfaite, que jamais elle n’ait befoin d’en
faire Mage.-

Quand le prince eut achevé (on compli-
ment, le fultan lui lit prendre place à (a
droite, 8c alors: Mon fils , dit-il , je vous
ai une obligation de votre préfent auüi
grande que le péril auquel vous vous êtes
expofé pour l’amour “de moi. ( Il en avoit
été informé parla magicienne, qui avoit
connoitTance de la fontaine des lions, 8:
du danger auquel on s’expofoit pour en al-
ler puifer de l’eau.) Faim-moi le plaitîr,
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continnaJ-il, de m’apprendre par quelle
adrelfe, ou plutôt par quelle force in-
crOyable vous vous en êtes garanti.

Sire , repris le prince Ahmed, je ne
prends aucune part au compliment de votre
majefle’, il efl dû tout entier à la fée mon
époufe , a: je ne m’en attribue autre gloire
que celle d’avoir fuivi les bons confeils.
Alors il lui fit connoître quels avoient été
ces bons confeils, par le récit du voyage
qu’il avoit fait, 8c de quelle maniere il
s’y étoit comporté. Quand il eut achevé,
le fulian , après l’avoir écouté avec de

grandes démonürations de joie , mais en
(caret avec la même jalonne, quiaugmenta
au lieu de diminuer, le leva &fe retira
feu! dans l’intérieur de l’on palais , ou la
magicienne, qu’il envoya chercher d’av
bord, lui fut amenée.

La magicienneà (on arrivée, épargna
au fultan la peine de lui parler de celle du
prince Ahmed , 8c du fuccès de [on voyao

e ; elle en avoit été informée d’abord par
e bruit qui s’en étoit répandu, 8c elle s’éo

toit déja préparée m: le moyen immanqua-
ble, qu’elle prétendoit. Elle communiqua
te moyen au fultan , 8c le lendemain dans

. l’affemble’e de (es courtifans, le (“Iran le
’ déclara au prince Ahmed qui s’y trouva,
en ces termes : Mon fils ,dituil , je n’ai plus
qu’une priera à vous faire, après laquelle
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ie n’ai plus rien à exiger de votre obéilïr
lance, ni auprès de la fée votre époufe’,
c’efl de m’amener un homme qui n’ait pas-

ide hauteur plus d’un pied ô: demi, avec
la barbe longue de trente pieds,- qui porte
fur l’épaule une barre de (et du poids de .
cinq cents livres, dont il fe ferve com-
me d’un bâton à deux bouts, 8: qui (au

che parler. , ILe prince Ahmed qui ne croyoit pas
qu’il y eût au monde un homme fait.
comme le fultan [on pere le demandoit,
voulut s’excufer; maisle fultan permis
dans fa demande , en lui répétant que la fée
pauvoit des clades encore plus incroyables.

. Le iOur fuivanr, comme le prince fur“
revenu au royaume fouterrein de Pari-Ba-
nou, à la uclle il marqua la nouvelle de:
mande du [tan (on pere,qu’il regardoit,
difoitnil, comme une choie qu’il croyoit
encore moins pofiible qu’il n’avoir cru d’a-

bord les deux premieres : Pour moi, ajou-
tatt-il, je ne puis imaginer que dans tout
l’univers il y ait, ou qu’il puiffe y avoir de
cette forte d’hommes. Il veut, fans doute, ’
éprouver fi j’aurai la limpliciré de me dona

ner du mouvement pour lui en trouver; ou
s’il y en a, il faut que fan deflein foi: de
me perdre. En effet, comment peut. il preu
tendre que je me failifi’e d’un homme, 6
petit , qui foil armé de la maniere qu’il l’en
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tend? De quelles armes pourrois-ie me fer;
vir pour le réduire à le foumettre à mes
volontés? Sil y en a , j’attends que vous me
fugge’riez un moyen pour me tirer de ce

pas avec honneur. .Mon prince , reprit la fée, ne vous alar-
mez pas; il y avoit du rifque à courir pour
apporter de l’eau de la fontaine des lions
au fultan votre pere , il n’y en a aucun pour
trouver l’homme qu’il demande. Cet hom-

me eli men frere Schaïbar, lequel, bien
loin de me refTembler , quoique nous

I royons enfants du même pere , cil d’un
naturel fi violent , que rien n’efi capable
de l’empêcher de donner des marques fan-
’ lames de fon retientiment, pour peu qu’on

ui déplaife ou qu’on l’offenfe. D’ailleurs,

il efi le meilleur du monde, 8L il cit tou-
jours prêt à obliger en tout ce que l’on fou:
haite. Il en fait luûement comme le fultan
votre pere l’a décrit, 8: il n’a pas d’autres

armes que la barre de fer de cinq cents li-
vres pelant, fans laquelle jamais il ne mar-
che , 8c qui lui fert à fe faire porter ref-
pe&. Je vais le faire venir, 5c vous ingeo
rez (i je dis la vérité; mais fur toute chofe ,
préparez-vous à ne vous pas effrayer de fa
figure extraordinaire quand vous le verrez
paroître. Ma reine , reprit le prince Ah-
med. Schaïbar, dites-vous , cit votre fre-
re i De quelque laideur 5: fi contrefait qu’il
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puine être, bien loin de m’effrayer en le
voyant, cela fuflit pour me le faire aimer ,
honorer 8l regarder comme mon allié le
plus proche.

La fée (e fit apporter fur le vefiibule
de (on palais une cafolette d’or pleine de
feu, 8c une boîte de même métal, qui lui
fut préfentée. Elle tira de la boîte d’un par-

fum qui y étoit conferve; 8: comme elle
l’eut jette dans la callblette, il s’en éleva

une fumée épaille. .
Quelques moments après cette cérémo-

nie, la fée dit au prince Ahmed : Mon
prince , voilà mon frere qui vient , le
voyez-vous? Le prince regarda , .8: il ap- a
perçut Schaibar , qui n’étoit pas plus haut
que d’un pied 8c demi, 8:qu venoit grave-
ment avec la barre de fer de cinq cents li-
vres pefant fur l’épaule , &la barbe bien
fournie longue de trente pieds, qui fe fou-
tenoit en avant, la moullache épaille à pro-
portionôt retrou’ffée jufqu’aux oreilles ,qui

lui couvroit prefque le virage, les yeux de
cochon enfoncés dans la t te qu’il avoit
d’une greffeur énorme, 8: couverte d’un
bonnet en pointe; avec cela enfin , il étoit
boll’u par devant 8c ar derriere.

Si le prince n’eut ét prévenu que Schaï-
bar étoit frere de Pari-Banou, il n’eût pu
le voir fans un grand effroi; mais raEuré
par cette connoilïance , il l’attendit de pied
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ferme avec la fée; 8e il le reçut fans aucune
marque de foiblelïe.

Schaibar , qui, à mefure qu’il avançoit,
avoit regardé le prince Ahmed d’un œil

ui eût dû lui glacer l’ame dans le corps,
gemmée: à Pari Banou , en l’abordant, qui
étoit cet homme. Mon frere, répondit-elle,
e’eü mon époux, (on nom eü Ahmed , 8L

il cil fils du fultan des Indes.La raifon pour-
quoi je ne vous ai pas invité à mes noces ,
dei! que ie n’ai pas voulu vous détourner
de l’expédition où vous étiez engage , d’où

j’ai appris avec bien du plaifir que vous
êtes revenu viélorieux , c’el’t à fa conûdé-

ration que j’ai pris la liberté de vous ap-

peller. .A ces paroles , Schaîbar , en regardant
le prince Ahmed d’un œil gracieux, qui ne
diminuoit en rien néanmoins de (a fierté
ni de fou air farouche: Ma fœur, dit-il, yu

- a-t-il quelque chofe en quoi je puiKe lui
rendre fervice? Il n’a qu’à parler. Il fume
Ëu’il fait votre époux pour m’obliger à lui

aire plaifir en tout ce qu’il peut fouhaiter.
Le fultan (on pare, reprit Pari-Banco , a la
curiolité de vous voir; je vous prie de
Vouloir bien qu’il (oit votre conduilenr. Il
n’a qu’à marcher devant , repartit Schaï-

bar , je fuis prêt de le fuir/re. Mon âcre ,
reprit Pari-Banco, il cil trop tard pour
entreprendre ce voyage aujourd’hui 5 ainâ
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vous voudrez bien le remettre à demain
matin. Cependant , comme il cil bon que
vous (oyez inüruit de ce qui s’eft paillé en-

tre le fultan des Indes 8l le prince Ahmed
depuis notre mariage, je vous en entre-
tiendrai ee fait.
A Le lendemain , Sehaîbar informé de ce

qu’il étoit à propos qu’il n’ignorât pas,

partit de bonne heure. atacamgagné du
prince Ahmed , qui devoit le prefenter au
mitan. Ils attinrent à la capitale ; 5: com.
me Schaîbar eut paru à la porte, tous ceux
qui l’apperçurent , faifis de frayeur à la vue
d’un objet fi hideux , [e cacherez“, les une
dans: les boutiques ou dans les maifons,
dont ils fermerent les portes; à: les autres ,
en prenant la fuite, communiquerent la
même frayeur à ceux qu’ils rencomrerent ,
lefquels rebnoulïerent chemin fans regarder
derriere eux. De la forte. à mefure que
Schaïbar 5: le prince Ahmed avançoient à
pas mefurés , ils trouverent une rande (ou
lirude dans toutes les rues 8: ans toutes
les places publiques iufqu’au palais. Là,
les portiers, au lieu de fe mettre en état
d’empêcher.“ moins que Schai’bar n’en-

trât , fe fauverent, les uns d’un côté, les
autres d’un autre , 8: billèrent l’entrée de

la porte libre. Le prince 8c Sehaibar avan-
tagent fans obüaclc iufqu’à la falle du con-
i811, où le (ahan allisfur Ion trône don:
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nait audience ; 8c comme les huiffiers
avoient abandonné leur poile, dès qu’ils
avoient vu paroître Schaîbar , ils entrerent
fans empêchement.

Schaïbar la tête haute, s’approcha du
trône fiérement, 8; fans attendre que le
prince Ahmed le préfentât, il apoûropha
le fultan des Indes en ces termes : Tu m’as
demandé , dit-il , me voici, que veux-tu
de moi?

Le fultan au lieu de répondre s’étoit mis

les mains devant les yeux, 8c détournoit
les yeux pour ne pas voir un objet G ef-
froyable. Schaibar indigné de cet accueil
incivil 8c offenfant , aprésluiavoir donné
la peine de venir, leva (a barre de fer, 86
en lui difant: Parle donc, il la lui déchar-
gea fur la tête 8c l’affomma; 8c il eut plu-
tôt fait que le prince Ahmed n’eût penfé à

lui demander grace. Tout ce qu’il put faire
fut d’empêcher qu’il n’alTommât aulïi le

grand-vint , qui n’étoit pas loin de la droite
« du fultan, en lui repréfentant qu’il n’avoir

qu’à fe louer des bons confeils qu’il avoit

donnés au fultan fan pere. Ce font donc
ceux-ci , dit Schaïbar ,qui lui en ont donné
de mauvais; 8: en prononçant ces paroles ,
il alïomma les autres vilirs à droite &à
gauche, tous favoris 8: flatteurs du fultan,
8: ennemis du prince Ahmed. Autant “de
coup , autant de mort, 8: il n’en échappa

que
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que ceux dont l’épouvante nes’e’toit pas

emparée airez fortement pour les rendre
immobiles 8c les empêcher de feprocurer

la vie fauve par la fuite. rCette exécution terrible achevée , Schaï-

bar fortit de la falle du confeil; 8c au mi-
lieu de laceur, la barre de fer fur l’épaule;
en regardant le grand-vifir qui accompa-
gnoit le prince Ahmed , auquel il devoit la
vie: Je fais, dit-iILqu’il y a ici une cer-
taine magicienne , plus ennemie du prince
mon beau-frere , que les favoris indignes
que je viens de châtier ,ie veux qu’on m’a-

mene cette magicienne. Le grand-vifir l’en-
voya chercher , on l’amena; 8l Schaibar,
en l’allbmmant avec fa barre de fer : Ap-
prends , dit-il , à donner des confeils per-
nicieux 8c à faire la malade; 8c la magi-
cienne demeura morte fur la place.

Alors, ce n’el’t pas allez, aiouta Schaï-

bar, je vais allommer de même toute la
ville , (i dans le moment elle ne reconnoît
le prince Ahmed mon beau-frere pour (on
fuitait, 8c pour fultan des Indes. Auüi-tôt,
ceux qui étoient préfents , 8: qui entendi-
rent cet arrêt, firent retentir l’air en criant
à haute voix: Vive le fultan Ahmed; 5c en
peu de moments toute la ville retentit de la
même acclamation 8c proclamation en mâc-
me temps. Seha’ibar le lit revêtir de l’habil-

lement de fultan des Indes , l’inhalla fur le

Tom: VI. O
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trône; 8: après lui avoir fait rendre rhom-
mage 86 le fer-ment de fidélité qui lui. étoit
dû , il alla prendre fa fœur Pari-.Banou , la
mena en grande pompe , 8: la fit reconnaî-
tre de même pourefultane des Indes.

Quant auprince Ali 8: à la princefl’e
Nourounnihar, comme ils n’avaient pris
aucune art dans la confpi’ration contre le
prince hmed qui venoitrd’être vengé ,8:
dont même ils n’avoient pas eu .connoif-
lance, le prince Ahmed leur alii a pour
appanage une province trèsncon détable,
avec la ca pitale , où ils allerent palier-le reûe

’ de leurs jours.“ envoya aufii un officier
au prince Houiïain (on frere-aîne’ , pourslui

annoncer le changement qui venoit d’arri-
ver , 8c pour lui offrirde choilir dans tout
le royaume telle Province qu’il lui plai-
roit ,pour en iouir en propriété. Mais le
prince Houlïain fe trouvoit li heureux dans
(a folitude, qu’il chargea l’oliicier de bien

remercier le -fultan fon cadet , de la part,
de l’honnêteté qu’il avoit bien mulu lui
faire , 8: l’afI’urer de fa foumilïion , 8c de

, lui marquer que la feule grave qu’il lui de.
mandoit étoit de permettre qu’il continuât
de vivredans la retraite qu’il avoit choilie.
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HISTOIRE.
hideux Sœurs jalon/ès de leur cadette.

L A (tritane Scheherazade , en continuant
de tenir en fufpens le fultan des Indes par
le récit de fes contes, (avoir s’il la feroit
mourir, ou s’il la kifferoit vivre, lui en
raconta un nouveau en ces-termes:

Sire, dit-elle , il y avoit un Prince de
Perfe nommé Khofroufchah , lequelven
commençant de prendre connoitïance du
monde , fe plaifoit fort aux aventures de
nuit 3 il, (e déguifoit (cuvent, accompagné
d’un de (es officiers de.;conüance , déguifé

comme lui , 8: en parcourant les quartiers
de la ville, il lui en arrivoit alors d’alTez
particulieres, dont je n’entreprendrai pas
d’entretenir aujourd’hui votre majeûé;
mais j’efpete “qu’elle écoutera avec plaiÇm

celle ui lui arriVa dès-la premiere fortie
a u’il Et peu de jours après qu’il eut monté

En le trône à la place du [ahan (on pere,
le uel en mourant dans une. grande vieil-
îeilïe , lui avoit lauré le royaume de Perfe

pour héritage. ,Après les - cérémonies accoutumées , .au

iujet de fou avènementàla couronne, à:
O ij
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après celles des funérailles du fultan (on
pere, le nouveau fultan Khofroufchah ,
autant par inclination’que par devoir, pour
prendre connoilïance lui-même de ce qui
fe paHoit, fortit un loir de ton palais en.
viron à deux heures de nuit, accompagné
de Ion grand-vint- , déguiféi comme lui.
Comme il le trouvoit dans un quartier où
il n’y avoit que du menu peuple , en palTant
par une rue il entendit qu’on parloit ailez
haut , il s’approcha de la maifon d’où ve-
noit le bruit, 8c en regardant par une fente
de la porte, il apperçut de la lumiere, 8C
trois fœurs aflifes fur un lofa, qui s’entre-
tenoientvaprès le loupé. Par le difcours’ de
la plus âgée, il eut bientôt appris que les
fouhaits faifoient le fujet de leur entretien.
Puifque nous tommes fur les fouhaits , di-

. (oit-elle, le mien feroit d’avoir le houlan-
.ger du fultan pour mari , je mangerois tout ’
mon (ou! de ce pain li délicat , qu’on ap-
pelle par excellence pain du fultan; voyons
fi votre goût en aufli bon que le mien. Et
moi, reprit la feconde fœur, mon (cubait
feroit d’être femme du chef de cuiline du
fultan, je mangerois d’excellents ragoûts;
8c comme je fuis bien perfuadée que le
pain du fultan en commun dans le palais,
je n’en manquerois pas; vous voyez , ma
fœur,’ ajouta-t-elle, “en s’adreflant à (on
aînée , que mon goût vaut bien le vôtre.
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La fœur cadette, qui étoit d’une très-

grande beauté, 8; qui avoit beaucoup plus
d’agrément 85 plus d’efprit que les amées,

parla à fon tour. POur moi, mes (œurs,
dit-elle, je ne borne pas mes deiirs à li peu
de choie, je prends un vol plus haut; 8c
puifqu’il s’agit de fouhaiter, je fouhaiterois
d’être l’époufe du fultan, ie lui donnerois

un prince dont les cheveux feroient d’or
d’un côté 8c d’argent de l’autre; quand il

pleureroit , les larmes qui lui tomberoient
des yeux feroient des perles; ô: autant de
fois qu’il fouriroit , les levres- vermeilles pa-
raîtroient un bouton de rofe quand il éclôt.

Les fouhaits des, trois (œurs, 85 particu-
lièrement celui de la cadette, parurent li
linguliers au fultan Khofroufchah, qu’il ré-

folut de les contenter; 8c fans rien com-
muniquer de ce delïein à (on grand-vilir ,
il le chargea de bien remarquer la maifon
our venir les prendre le lendemain, 8c de
es lui amener toutes trois.

Le grand-vilir en exécutant l’ordre du
fultan le lendemain, ne donna aux trois
fœurs que le temps de s’habiller prompte-
ment pour paraître en fa préfence , fans
leur dire autre chofe , linon que la majelié
vouloit les voir. Il les amena au palais; 8:
quand il les eut préfentées au fultan , le ful-
tan leur demanda z Dites: moi , vous (ouve-
nez-vous des fouhaits que vous faniez hier

0 iij
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au foir, que vous étiez de fi bonne htt-
meut? Ne diflimulez pas , je veux le (avoir.

A ces paroles du fultan , les trois (cents
qui ne s’y attendoient pas , furent dans une
grande confuûon. Elles baillerait les yeux ,
8c le rouge qui leur monta au vifage donna
un’agrément à la cadette , lequel acheva de

gagner le cœur du fultan. Comme la pu-
deur 8c la crainte d’avoir ofl’enfé le fultan

par leur entretien , leur faifoit garder le
filence , le fultan’ qui s’en apperçut, leur

dit pour les raffuter : Ne craignez rien, je
ne vous ai point fait venir pour vous faire
de la peine; 8c comme je vois que la de-
mande que je vous ai faite, vous en fait
contre mon intention , 8: que je fais quel

“ efù chacune votre fouha-it’, je veux bien
lefaire caller. Vous, ajoutant-il , qui fou-
haitiezde m’awir pour époux, vous ferez
fatisfaite aujourd’hui; 8c vous, continua.
Fil , en s’adreHant de même à la premiere
de à la feconde’ fœur , je fais aufli votre
mariage avec le boulanger de ma bouche ,
8l avec le chef de ma cuilîne.

Dès que le fultan eut déclaré fa volonté,“

la cadette, en donnant l’exemple à-fes aî-
nées , fe jetta aux pieds du fultan pour lui
marquer (a reconnoiffance. Sire , dit-elle ,
men (cubait, puifqu’il cil connu à votre
majeüe’, n’a été que par maniera d’entre- A

tien 8c de divertiffement; je ne fuis pas
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dignede l’honneur qu’elle me fait, 8c je lui

demande pardon de nia hardielïe; Les deux
lueurs aînées voulurent s’excufer de même;

maisle fultan en les interrompant : Non,
non , dit-il, il n’en fera pas autre choie,
le fouhait de chacune fera accompli.

Les noces furent célébrées le même jour,

de la maniere que le ful’tan Khofroufchah
l’avoir réfolu , mais avec une grande diffé-

rence. Celles dela cadette furent-accenipa-
gnées de la pompe Sc de toutes les marques
de réjouitïances qui convenoient à l’union
conjugale d’un fultan ô; d’une fultane de
Perle; pendant que celles des deux- autres
fœurs ne furentcélébrées quÎavec l’éclat

que l’on pouiioit attendre-de la qualité (le
leurs époux; c’eft -à.dire, du premier bou-
langer ôt du chef de cuiline du fultan.

Les deux fœurs aînées fentirentpuiûÏam-

ment la difpr0portion infinie qu’il y avoit
entre leurs mariages 8: celui de leur ca-
dette. Aufii cette conüdération fit que loin
d’être contentes du bonheur qui leur étoit
arrivé, même felon chacune (on (cubait ,
quoique beaucoup au-delà de leurs efpé-
rances, elles fe livrerent à un excès de ia-
l“oufie , qui ne troubla. pas feulement leur
joie , mais même qui caufa de grands mal-
heurs , des humiliations 8L des anhélions
les plus mortifiantes à la fultane leur ca-
dette.- Elles n’avaient pas etô le. temps de (e:-

IV
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communiquer l’une à l’autre ce qu’elles
avoient penfé d’abord de la préférence que

le fulran lui avoit donnée à leur préju-
dice , à ce qu’elles prétendoient; elles n’en
avoient eu, que pour fe préparer à la célé-
bration du mariage. Mais dès qu’elles purent
fe revoir quelques jours après dans un bain
public où elles s’étoient donné rendez-vous:
Hé bien , ma fœur, dit l’aînée à l’autre

fœur, que dites-vous de notre cadette?
n’efl-ce pas un beau fujet pour être funant?
Je vous avoue, dit l’autre fœur, que je n’y

comprends rien; je ne conçois pas quels
attraits le fultan a trouvé en elle pour fe
laitier fafciner les yeux comme il a fait. Ce
n’eü qu’une marmotte, 8c vous lavez en
quel état nous l’avons vue vous 8c mor.
litoit-ce une raifon au fultan pour ne pas
jetter les yeux fur vous , qu’un air de jeu-
nelTe u’elle a un peu plus que nous? Vous
étiez igue de fa couche , 8c il devoit vous
faire la juüice de vous préférer à elle.

Ma fœur, reprit la plus âgée , ne parlons
pas de moi; je n’aurois rien à dire file ful-
tan vous eut choilie; mais qu’il ait choiiî

. une mal-propre, c’efl ce qui me défole;
je m’en vengerai, ou je ne pourrai, 8c vous
y êtes intéreKée comme moi. C’ell our
cela que je vous prie de vous joindpre à
moi, afin que nous agiflîons de concert
dans une caufe comme celle-ci qui nous in-
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térelïe également, 8: de me communiquer,

les moyens que vous imaginerez pr0pres à
la mortifier, en vous promettant de vous
faire part de ceux que l’envie que j’ai de
la mortifier de mon côté, me fuggérera.
’ Après ce complot pernicieux, les deux

fœurs le virent (cuvent, 8C chaque fois el-
les ne s’entretenoient que des voies qu’elles

pourroient prendre pour traverfer, Symé-
me détruire le bonheur de la (tritane leur
cadette. Elles s’en propoferent plulieurs ;
mais en délibérant fur l’exécution, elles y
trouverent des difîicultés li grandes, qu’el-
les n’oferent hafarder de s’en fervir. De
temps en temps cependant elles lui ren-
doient vilite enfemble, 8c avec une diffi-
mulation condamnable, elles lui donnoient
toutes “les marques d’amitié qu’elles pou-

voient imaginer pour lui perfuader com-
bien elles étoient ravies d’avoir une fœur
dans une li haute élévation. De l’on côté, la

fultane les recevoit toujours avec toutes les
démonürations d’eliime 8c de conüdération

qu’elles pouvoient attendre d’une fœur qui
n’étoit pas entêtée de (a dignité, 8: qui ne

celloit de les aimer avec la même cordia-
lité qu’auparavant.

Quelques mois après fou mariage, la
fultane le trouva enceinte , le fultan en té-
moigna une grande joie; 8c cette joie,
après s’être communiquée (gus le palais à

v
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la cour, fe répandit encore dans tous les
quartiers de la capitale de Perfe. Les deux
fœurs vinrent lui en faire leurs compli-
ments; 8c dès-lors en la prévenant fur la
rage-femme dont elle auroit befoin pour

. l’aŒüer dans les couches, elles la prierent
de n’en pas choifir d’autres qu’elles. La ful-

tane leur dit obligeamment : Mes foetus, je
ne demanderois» pas mieux, comme vous
“pouvez le*croire, û le choix dépendoit
de moi abfolument; je vous fuis cepen-
’da’nt infiniment obligée de votre bonne vo-

lonté; je ne puis me dîfpenfet de me (Otto
mettre à ce que le fultan en ordonnera. Ne
faillez pas néanmoins de faire en forte cha-
cune que vos maris employent leurs amis
pour faire demander cette grace au fultan ;
6e fi le fultan m’en parle, foyez perfuadées
que non-feulement je lui marquerai le plai-
tir qu’il m’aura fait, mais même que je le
remercierai du choix qu’il aura fait de vous.

Les deux maris, chacun de (on côté ,
gallieiterent les courtifans leurs prôteâeurs,
[à les flipplierent (le leur faire la graee d’em.

J ployer leur crédit pour procurer à leurs
femmes l’honneur auquel elles afpiroient’;

8: ces proteâeurs agirent fi puiû’amment 8:
f1 efficacement“, que le fuitan leur promit
d’y penfer. Le fultan leur tint fa promefïe;
8l dans un entretien avec la fultane, il lui
dit quïil lui paroiffoit que (es fœurs feroient
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plus propres à la fecourir dans (es couches
que toute maniage-femme étrangere, mais
qu’il ne vouloit pas les nommer. fans avoie
auparavant fon confentement. La (ultime
fenfible- à la déférence dont le fultan lui
donnoit une marque (i obligeante , lui dit:
Sire , fêtois difpofée à ne faire que ce que
votre majefié me commandera; mais puif-

iqu’elle a eu la bontéde jette: lès yeux fur
mes fœurs, je la remercie dola conûdéra-
tion qu’elle a pour elles:.pour..l’amour de
moi, 8e je ne difïimulerai pas que je les re-
cevrai de (a par: avec plus de plaiûr. que
des étrangera. ’

Le (ulna Khofroufchah. nomma donc
’ les deux fœurs de la (ahane: pour lui fervir

de (âge-- femmes , 8: dès-lors: l’une &c l’au-

tre paâv’erenti au palaisavec une grande joie
d’avoir trouvé l’occaü’on telle qu’eIies pou-

- voient-la (cubaiter, d’exécuter la-méchan-
chiné: déteüable qu’elles avoient. méditée

- contrer la fultane leur foreur. - . r
a Le temps des couches arrivai, a; la fui-
e «me; (e délivra bemfeufement d’un prince

beau comme» le jour. Ni (a beauté, nifs
. délicaneŒe ne furent pas capables détou-
a cher-ni d’it’tendrir le édam! des-faussâm-

pitoyables. Elles pli’envelopperenr de lai:-
“ gEsfaEeznégligemment , le mirenmans une
r petite corbeille 8: abandonnenent la cor-
“ beilie au soutant de l’eau d’un: canal qui

. .0 vi
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panit au pied de l’appartement de la ful-
tane ; 8c elles produifirent un petit chien
mort , en publiant que la fultane en étoit
accouchée. Cette nouvelle défagréable fut
annoncée au fultan , 8c le fultan en con-
çut une indignation qui eût pu être fu-
nefte à la. fultane, fi fou grand-viür ne lui
eut repréfenté que fa majellé ne pouvoit
pas , fans injui’tice, la regarder comme ref-
ponfable des bifarreries de la nature.

La corbeille cependant dans laquelle le
petit prince étoit expofé , fut emportée fur
le canal jufques hors de l’enceinte d’un mur
qui bornoit la vue de l’appartement de la
fultane par le bas, d’où il continuoit en
palTant au travers du jardin du palais. Par
hafard l’intendant des jardins du fultan,
l’un des olïiciers principaux 8: des plus con-
fidére’s du royaume , le promenant dans le

jardin le long du canal, comme il eut ap-
perçu la corbeille qui flottoit, il appella
un jardinier qui n’étoît pas loin: Vas promp-

tement, dit-il, en la lui montrant, &ap-
porte-moi cette corbeille-que je voye ce
qui et! dedans. Le jardinier part, 8l du
bord du canal il attire la corbeille à foi

- adroitement avec la bêche qu’il tenoit , l’en.

leve 8c l’apporte. ,4 . l v
L’intendant des jardins fut extrêmement

furpris. de voir un enfant enveloppé dans
la corbeille, 8: un enfant, lequel, quoi-g

s
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qu’il ne fît que de naître , comme il étoit
aifé de le voir, ne laifl’oit pas d’avoir des
traits d’une grande beauté. Il y avoit long-
temps que l’intendant des jardins étoit ma-
rié; mais quelqu’envie qu’il eût d’avoir li-

gnée , le ciel n’avoir pas encore fécondé
i fes vœux jufqu’alors. Il interrompt fa pro-
menade, fe fait fuivre par le jardinier char-
gé de la corbeille 8: de l’enfant ; 8c quand
Il fut arrivé à fon hôtel qui avoit entrée
dans le jardin du palais, il entra dans l’appar-
tement de fa femme: Ma femme , dit-il,
nouen’avions point d’enfants, en voici un
que Dieu nous envoie. Je vous le recom-
mande; faites-lui chercher une nourrice
promptement , 8c prenez-en foin comme
de notre fils; je le reconnois pour tel dès-
à-préfent. La femme prit l’enfant avec joie,
8c elle fe fit un grand plaifir de s’en char-
ger. L’intendantzldes jardins ne voulut pas
approfondir d’où pouvoit venir l’enfant:
Je vois bien, fe difoit-il,’qu’il- efl venu
du côté de l’appartement de la fultane;
mais il ne m’appartient pas de contrôler Ce
qui s’y palle, ni de caufer du trouble dans
un lieu où la paix efi fi néceffaire.

L’année fuivante, la fultane accoucha
d’un autre prince. Les fœurs dénaturées

in’eurenr pas plus de compaflion de lui
que de fon aîné , elles l’expoferent de
même dans une corbeille fur le canal , ,8:
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elles fuppoferent que la fultane étoit ac-
couchée d’un chat. Heureufement pour
l’enfant , l’intendant des jardins étant près

du canal, le fît enlever 8c porter à (a fem-
me , en la chargeant d’en prendre le même
foin que du premier, ce qu’elle fit , non
moins par (a propre inclination , que pour
fe conformer à la bonne intention de (on

mari. , .Le fultan de Perfefut plus indigné de
cet accouchement contre la fultane que du
premier; il en eût fait éclater (on ralenti -
ment fi les remontrances du grand- vifir
n’eufï’ent encore été affez perfuafives pour

l’appaifer.

La fultane enfin accoucha une troifreme
fois, non pas d’un prince, mais d’une prin-
cefie; l’innocente eut le même fort que les
princes les freres. Les deux fœurs qui

. avoient réfolu de ne pas mettre fin à leurs
entreprifes déteflables, qu’elles ne viffent
la fultane leur cadette au moins rejettée,
chaulée 81 humiliée, lui firent le même
traitement,en l’expofant fur le canal. la
princefTe fut feeourue 8c arrachée à une
mort certaine, par. la compafïion ô: par la

charité de l’intendant des jardins, comme
les deux princes les freres, avec lefquels
elle fut nourrie 8c élevée.

A cette inhumanité les deux (œurs ajou-
terent le menfonge 8: l’impofture, Comme



                                                                     

Conte: Arabes. 3170

auparavant. Elles montrerent un morceau
de bois , en alTurant fauffement que c’é-
toit une mole dont la fultane étoit ae-

couchée. ’. Le fultan Khofroufchah ne put le conte-
nir , quand il eut appris ce nouvel accou-
chement extraordinaire. Quoi l dit-il , cette
femme indigne de ma couche, rempliroit
donc mon palais de monflres, il je la laifl’e
vîvre.davantage? Non , cela n’arrivera
pas, ajouta-nil; elle eû un monfîre elle-
même, je veux en purger le monde. Il
prononça cet arrêt de mort, 8: il com-
manda à (on grand-viür de le faire exé-
curer.

Le grand-viûr&lescouttifansquiétoient
préfents le jetterent aux pieds du fultan l
pour le flipplier de révoquer l’arrêt. Le
grand-vifir prit la parole : Sire, dit-il , que
votre majeüe’ me permette de lui repréfen-

ter que les loix qui condamnent à mort
n’ont été établies que pour punir les crimes;

Les trois couches de la fultane li peu atten-
» “dues , ne font pas des crimes. En quoi peut-

on dire qu’elle y a contribué? Une infinité
v d’autres femmes en ont fait ôz en font tous
’les jours; elles (ont à plaindre, mais elles
ne font pas punilïables. Votre maieffé peut
s’abflemr de la voir 8: la lamer vivre. L’afï

’fliélion’dans laquelle elle paffera le reüeide

les jours; après la perte de fes bonnes gra-
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ces, lui en fera un allez grand fupplice.

Le fultan de Perfe rentra en lui-même,
81 comme il vit bien l’injuflice qu’il yavoit

de condamner la fultane à mort pour de
fanues couches , quand même elles enlient k
été véritables , comme il le croyoit fautie-
ment :Qu’elle vive donc, dit-il, puifque
cela cil ainfi , je lui donne la vie , mais à
une c0ndition qui lui fera defirer la mort
plus d’une fois chaque jour. Qu’on lui faire

un réduit de charpente à la porte de la
Principale marquée, avec une fenêtre tou-
jours ouverte, qu’on l’y renferme avec un
habit des plus groiïiers , 8c que chaque
mufulman qui ira à la mofquée faire (a
priere , lui crache au nez en pafI’ant ; fi quel-
qu’un y manque, je veux qu’il fait expofé

au même châtiment. Et afin que je fois
obéi, vous, vilir, je vous commande d’y
mettre des fut-veillants.

Le ton dont le fultan prononça ce der-
nier arrêt, ferma la bouche au grand-vilir.
Il fut exécuté avec un grand contentement
des deux fœurs jaloufes. Le réduit fut bâti
8l achevé, 8e la fultane, véritablement
digne de compafïion , y fut renfermée dès

r qu’elle fut relevée de fa couche , de la ma-
niere que le fultan l’avoir commandé, 8:
expofée ignominieufement à la rifée 8: au
mépris de tout un peuple; traitement néan-
moins qu’elle n’avait pas mérité , 8c qu’elle
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fou-frit avec une confiance qui lui attira
l’admiration 5c en même-temps la compaf-

, fion de tous ceux qui jugeoient des chofes
plus fainement que le vulgaire.

Les deux princes 8c la princefl’e furent
nourris 8c élevés par l’intendant des jardins

8c par fa femme, avec latendreffe de pere
8: de mere , 8c cette tendreiïe augmenta-à
mefure qu’ils avancerent en âge, par les
marques de grandeur qui parurent autant
dans la princerie que dans les princes , 8:
fur-tout par les grands traits de beauté de
la princelle , qui. (e développoient de jour
en jour , par leur docilité , par leurs bon-
nes inclinations au-defTus de la bagatelle,

’& toutes autres que celles’des enfants or-
dinaires , 8c par un certain air qui ne ou-
voit convenir qu’à des princes 6c qu à des
princelïes. Pour difiinguer les deux princes
felon l’ordre de leur naifTance , ils appel-
lerent le premier Bahman , 8c le fecond
Perviz , noms que d’anciens rois de Perfe
avoient portés. A la princeffe, ils donnerent
celui de Parizade , que plufieurs reines 8l
princelTes du royaume avoient ailai porté.

Dès que les deux princes furent en âge,
l’intendant des jardins leur donna un maître
pour leur apprendre à lire 8K à écrire , 8l la
princeffe leur fœur quirfe trouvoit aux le-
çons qu’on leur donnoit , montra une en-
vie f1 grande d’apprendre à lire 8c à écrire ,

a
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quoique plus jeune qu’eux , que l’inter»

dant des jardins, ravi de cette difpoiition,
lui donna le même maître. Piquée d’ému- s

[arion par fa vivacité 8c par fon efprit pé-
nétrant, elle devint en peu detemps aufii
habile que les princes fes freres.

Depuis ce temps-là , les freres 81 la fœur
n’eurent plus que les mêmes maîtres dans
les autres beaux arts , dans la géographie ,
dans la poélie, dans l’hifioire 8c dansles
fciences, même dans les fciences (ecrettes;
8: comme ils n’y trouvoient rien de diffi-
cile , ils y firent un progrès fi merveilleux ,
que les maîtres en étoient étonnés, 8: que

bientôt ils avouerent fans déguifement
qu’ils iroient plus loin qu’ils n’étoient allés

eux-mêmes , p0ur peu qu’ils continuaiïent.
Dans les heures de récréation , la princefie
apprit auiïi la mufique , à chanter 8l à
jouer de plufieurs fortes d’infiruments.
Quand les princes apprirent à monter à
cheval, elle ne voulut pas qu’ils enlient cet
avantage fur elle; elle fit [es exercices avec
eux , de maniere qu’elle favoit morner à
cheval, le mener, tirer de l’arc , jetter la
canne ou le javelot avec la même adrefïe,
8: fouve’nt même elle les devançoit à la
courre.

.L’intendant des jardins qui étoit au com-
ble de (a joie de voir fes nourrifi’ons fi ac-
complis dans toutes les perfeâions du corps
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8e de l’efprit , 8c qu’ils avoient torréfpon-

du aux dépenfes qu’il avoit faites pour leur
éducation , beaucoup auvdelà de ce qu’il s’en

étoit promis, en fit une autre plus confide-
rable à leur coniidération. ququ’alors con- .
zen! du logement qu’il avoit dans l’enceinte

du iardin du palais, il avoit vécu fans mai; i
(on de campagne; il en acheta une à peu
de difiance de la ville , qui avoit de gran- ’

. des dépendances en terres labourables, en
prairies 8c en bois. Et comme la maifon ne
lui parut pas allez belle; ni affez commo-
de , il la fit mettre bas, a: il n’épargne;
tien’pour la rendre la plus magnifique des
environs; il y alloit tous les jours pour
faire hâter par (a préfence le grand nom«
bre d’ouvriers qu’il’y mit en œuvre; 8:
dès qu’il y cumin appartement achevé pro.-

pre à le recevoir, il yaalla palier plufieurs
jours de fuite, autant que les fonctions 8;
le devoir de fa charge le lui permettoient.
Par (on aliiduité enfin , la maifon fut ache-
vée , 8: pendant qu’on la meubloit avec
la même diligence, de meubles les plus
riches, à: qui correfpondoient à la ma-
gnificence de l’édifice , il fit travailler au
Iardin, fur le defiin qu’il avoit tracé lui-
même, 8: à la maniere qui étoit ordi-
naire en Perle parmi les grands feigneurs. -
Il y ajouta un parc d’une vafie étendue,
qu’il fit enclore de bonnes murailles 8c rem-
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plir de toutes fortes de bêtes fauves, afin
que les princes 8c la princelTe y [nitrent
le divertilïement de la chalïe quand il leur

plairoit. .Quand la maifon de campagne fur en-
.tiérement achevée à: en état d’être habi-

tée, l’intendant des jardins alla le jetter-
aux pieds du fultan; 8c après avoir repré-
fenté combien il y avoit long-temps qu’il
étoit dans le fervice, 8: les infirmités de
la vieillelTe où il le trouvoit, il le fup-i
plia d’avoir pour agréable la démifïion (le

fa charge, qu’il faifoit entre les mains de
fa maiefié, 8c qu’il le retirât. Le fultan
lui accorda cette grace avec d’autant plus
de plaifir , qu’il étoit fatisfait de fes longs
fervices, tant fous le regne du fultan [on
pere, ne depuis qu’il étoit monté lui-
même ur le trône, &en la lui accordant,
il demanda ce qu’il pouvoit faire pour le
récompenfer : Sire, répondit l’intendant
des jardins , je fuis comblé des bienfaits
de vorre majeflé 8c de ceux du fultan [on
pere, d’heureufe mémoire , à un point qu’il

ne me relie plus àcdefirer que de mourir
dans l’honneur de fes bonnes graces. Il prit
congé du fulran Khofroufchah , après quoi
il pafTa à la maifon de campagne qu’il avoit
fait bâtir, avec les deux princes Bahman
8; Perviz, 8c la princeffe Parizade. Pour
ce qui cit de fa femme, il y avoit quel-
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ques années qu’elle étoit morte. Il n’eut
pas vécu cinq ou fix mois avec eux , qu’il
fut furpris par une mort (i fubite, qu’elle
nelui donna pas le temps de leur dire un
mot de la vérité de leur riaiflance; chofe
néanmoins qu’il avoit réfolu de faire , com-

me néceffaire pour les obliger de continuer
de vivre comme ils avoient fait jufqu’alors ,
felon’leur état 8: leur condition , confor-
mément à l’éducation qu’il leur avoit don-

née , 8C au penchant qui les y portoit.
Les princes Bahman 8: Perviz , 8: la prin-

celTe Parizade, qui ne connoiffoienr d’au-
tre pere que l’intendant des jardins, le re-
gretterent comme tel , 8c ils lui rendirent
tous les devoirs funéraires que l’amour 8c
la reconnoiffance liliale exigeoient d’eux.
Contents des grands biens qu’il leur avoit
lailTés , ils continuerent de demeurer 8c de
vivre enfemble dans la même union qu’ils
avoient fait jufqu’alors , fans ambition de
la part des princes de le produire à la cotir
dans la vue des premieres charges à: des
dignités auxquelles il leur eût étéIaifé de

parvenir. ,Un iour que les deux princes étoient à
la chaire , 8c que la princeKe Parizade étoit
renée, une dévote mufulmane , qui étoit
fort âgée , fe préfenta à la porte, 8e pria
qu’on lui permît d’entrer pour-faire fa prie- r

re, dont il étoit l’heure; on alla, demain;
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I der la permiHion à la princeffe , 8: la prin-

ceffe commanda qu’on la fît.entrer , a;
qu’on lui montrât l’oratoire dont l’inten-

dant des jardins “du fultan avoit eu foin de
faire accompagner la maifon au défaut de
mofque’e dans le voifinage. Elle. commanda
arum que quand la dévote auroit fait fa
priera, on lui fît voirla maifon 8: le jar-
din , 8c qu’enfuite on la lui amenât.

La dévote mufulmane entra, telle lit fa
priere dans l’oratoire qu’on lui montra ; 8l
quand elle eut fait, deux femmes de la prin-
ceEe , qui attendoient-qu’elle forât, l’in-
viterent à voir la maifon Belle jardin. Corn-
me elle leur eut marqué qu’elle étoit prête

de les fuivre , elles la menerent d’apparg
tement en appartement , 8c dans chacun elle
confide’ra toute chofe en femme qui s’en-

tendoit en ameublement 8c dans la belle
difpofition de chaque piece. Elles la firent
entrer aufïi dans le jardin , dont elle trouva
le deiïin fi nouveau à: (i bien entendu,
qu’elle l’admira , en difant qu’il falloit que

celui qui l’avoitfait tracer , fût. un excel-
lent maître dans [on art. Elle fut enfin ame-
née devant la .princeiïe , qui l’attendait
dans un grand fallon , lequel furpaHoit en
beauté, en propreté 8c en richeü’estout
ce qu’elle avoit’admiré dans les apparteq

ments. ’ .Dès que la princefïe vit entrer la de;
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vote: Ma bonne mere, lui dit-elle, appro-L
chez-vous, 8c venez vous affeoir près de
moi, je fuis ravie du bonheur que l’oc- z
cation me préfente de profiter pendant quel-
ques moments du bon exemple ô: du bon
entretien d’une performe comme vous ,
qui a pris le bon chemin en fe donnant
tout à Dieu , 8c que tout le monde devroit
imiter s’il étoit (age.

La dévote au-lieu de monter fur le lofa ,
voulut s’alïeoir fur le bord; mais la prin-
cefle ne le fouffrit pas : elle feleva de (a pla-
ce , 86 ens’avançant elle la prit par la main
8: l’obligea de venir s’affeoir près d’elle

à la place d’honneur. La dévote fut. fen-
(ible à cette civilitéaMadame, dit-elle,
ilne m’appartient pas d’être traitée filio-

* norablement, 8c ie ne vous obéis que parce
que vous le commandez , 8: que vous êtes
maîtrelïe chez vous. Quand elle fut affile, i
avant d’entrer en converfation , une des
femmes de la princeffe fervit devant. elle
8l devant la princeffe, une petite table
balle, marquetée de nacre de perle 8c d’é-
bene, avec un baHin de porcelaine’delïus,
garni de gâteaux 8: de pluüeurs porcelaines
de fruits de la failon,.& de confitures fe-,
ches 8: liquides.

La princelïe prit un» des gâteaux,.& en
le préfentant à la dévote: Mahonne merci,
dit-elle , prenez, manger, ô: choiûlTez de
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ces fruits ce qu’il vous plaira , vous avez
bebin de manger après le chemin que vous
avez fait pour venir jufqu’ici. Madame,
reprit la dévote ,je ne fuis pas accoutu-
mée à manger des choies li délicates, 8: li
feu mange , c’en pour ne pas refufer ce
que Dieu m’envoie par une main libérale
comme la vôtre.

Pendant que la dévote mangeoit , la prin-
ceae qui mangea auffi quelque chofe , pour
l’y exciter par (on exemple, lui fit plufieurs
queüions fur les exercices de dévotion
qu’elle pratiquoit, 8e fur la maniere dont
elle vivoit , auxquelles elle répondit avec
beaucoup de modeüie; 8c de difcours en
difcours , elle lui demanda ce qu’il lui pa-
roill’oit de la maifon qu’elle voyoit, 8:
li elle la trouvoit à fan gré.

Madame, répondit la dévote , il faudroit
être d’un très-mauvais goût poury trouver

à reprendre. Elle cf! belle, riante, meu-
blée magnifiquement , fans confufion, très-
bien entendue, 8c les ornements y [ont
ménagés on ne peut pas mieux. Quant à la
lituation , elle cil dans un terrein agréable ,
ô: l’on ne peut imaginer un iardin qui faire“

plus de plailir à voir que celui dont elle
ell accompagnée. Si vous me permettez
néanmoins de ne rien diffimuler, je prends
la liberté de vous dire, Madame , que la
maifon feroit incomparable, li trois chofes

qui
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qui y” manquent , à mon avis, s’y rencon-
troient. Ma bonne, reprit la primeEe Pa;

’ tirade, quelles (ont ces trois chofes? en-
feignez les-moi , je.vous. en conjure au nom
de Dieu , jle n’épargnerai rienpour les ac-
quérir, s’i eh po ible.

Madame, reprit la dévote, la premiere
de ces trois choies , eft l’oifeau qui parle;
c’eü un oifeau fingulier qu’on nomme Bul-
bulhezar, lequel. a encore la propriété d’at-

tirer desenvirons tous les oifeaux qui chan-
tent , lefquels viennent accompagner (on
chant. La feeonde, eü l’arbre qui chante ,
dont les feuilles [ont autant de bouches,
qui font un concert harmonieux de voix
différentes, lequel ne ceiïe jamais. La troi-
iieme chofe enfîn’, eü l’eau ’ jaune ,l cou-

leur d’or, dont une feule goutte verrée
dans un baHin préparé exprès, en quel-
âju’endroir que ce foi! d’un jardin , foi(0nne
.. ’une maniere qu’elle le remplit d’abord ,
’58: s’éleve dans le milieu en gerbe, qui ne
“semé jamais de s’élever ââ de retomber dans

“le bafIin , fans que le baüin déborde.

l Ah, ma bonne mere , s’écria la prin-
,celïe, que je vous ai d’obligation de la

. connoiffanceî ue vous me’donnezde ces
ï’çh’ofers“! elles ont furprenanres, 8: je n’a-

;yôisl pas entendu dire qu’il y eût rien au
“inonde de fi curieux 8: d’au’fïi admirable.

Mais comme je fuis bien perfuadée que

.ToszI.’ ’ n il), a]
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vous n’ignorez pas le lieu où elle; le trou-
vent, j’attends que vous me fadiez la grace
de me l’enfeigner. ,

Pour donner fatisfaâion“ à la prinéefle,

la bonne dévote lui dit : Madame, je me
rendrois indigne de l’hofpitalité que vous
venez d’exercer envers moi avec tant de
bonté, fi je me refufois de fatisfaire votre
curioûté fur ce que vous fouhaitez d’apv
prendre. J’ai donc l’honneur de vous dire
que les trois chofes dont je viens de vous
parler, le trouvent dans un même lieu aux
confins de ce royaume , du côté des Indes.
Le chemin qui conduit palle, devant vo-
tre maifon; ce ui que vous y enverrez de
votre part n’a, qu’à le fuivre pendant vin t
50m, ë; le vingtierne iour, qu’il deman e
où font l’oifeau qui parle, l’arbre qui chante

,8; l’eau iaune; le premier auquel il s’a-
drefi’era le lui ,enfeignera. En achevant ces
paroles, elle fe leva; 8: après avoir pris
congé , elle fe retira 8: pourfuivit (on

chemin. I . ’ -’V La princeffe Parizade avoit l’efprit li fort
occupé à retenir les enfeignes que la dé.-

.vote mufulmane venoit de lui donner de
l’oifeau qui parloit, de l’arbre qui chati-
zoit, 8c de l’eau jaune, qu’elle ne s’af-

“ perçut qu’elle étoit partie , que quand e le

voulut lui faire quelques demandes pour
prendre d’elle un plus grand éclairciîlev,
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ment. Il lui (“embloiten effet que ce qu’elle
venoit d’entendre de fa bouche , n’était
pas fufîifant pour ne pas s’expofer à entre-

prendre un voyage inutile. Elle ne vou-
lut pas néanmoins envoyer après elle pour
la faire revenir ; mais elle fit un effort fur
fa mémoire , pour fe rappeller tout ce
qu’ellenvoit entendu , 8: n’en rien oublier.
Quand elle crut que rien ne lui. étoit échap-
pé , elle [e fit un vrai plailir de penfer à
la fatisfaâion qu’elle auroit fi elle pouvoit
venir à bout de poil-étier des chofes li mer--
veilleufes; mais la difficulté qu’elle y trou«

voit, 8: la crainte de ne pas réulïir, la
plongeoient ’dans une grande inquiétude.

La princelïe Parizade étoit abymée dans
ces penfées , quand les princesfes freres

Aarriverent de la chalïe.’ ils entrerent dans
le fanon; 8c art-lieu de la trouver le. virage
,ouvert 6c llefprit ai, felon fa coutume ,
Çils furent étonnés e la voir recueillie en
elle-même, 66 comme affligée , fans lever

,la tête, pour marquer au moins qu’elle s’ap.

percevoit de leur préfence. i q
Le prince Bahman prit la parole : Ma

qfœur, dit-il, où fontlla joie 8c la gaieté
.Qui ont été irréparables d’avec vous iul-
qu’à préfent? êtes vous incommodée? vous

cit-il arrivé quel ne malheur? vous aot-on
donné quelque niet de chagrin? appre-
nez-le nous, afin que nous y prenions la

P1;
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part que nous devons, 8c que nOus y ap-
portions le remede , ou que nous vous ven.

ions, ü quelqu’un a peu la témérité d’offenr

er une perfonne comme vous , à laquelle
tout refpeâ eü dît.

La princeITe Parizade demeura quelque
temps fans rien répondre à; dansa; même
fituation; elle leva les eux enfin, en te.
gardant les princes (es reres , ë: les bailla
prefqu’aumdôt, après leur avoit dit que ce

n’étort rien. I
’ Ma fœur, reprit le prince Bahman,vous

nous diliimulez la vérité , il faut bien que
ce fait quelque chofe 6: même quelque
chofe de grave. Il n’eü pas pofiible que
pendant le peu de temps que nous avions
été éloi nés de vous , un changement aufii

grand à aufiî peu attendu que celui que
nous remarquons en vans , vous (oit ar-
rivé pour rien. Vous voudrez bien que
nous ne vousen tenions pas quitte pour une
réponfe qui neInous fatisfait pas. Ne nous
cachez donc pas ce que c’ei’t , à moins que

vous-ne vouliez nous faire croire ne vous
renoncez à l’amitié 8: à l’union erjme ô;

confiante ui ont fubfifié entre ndusjuf-
qu’aujour ni, dèspnotre plus tendre jeu.

tielle. , ’ . ’ ’La princeffe qui étoit bien éloignéede
rompre avec les princes fesfreres , ne vouo
Ïlut pas les lamer dans cette penfe’e. Quand
z
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je vous ai dit, reprit-elle, que ce qui me
faifoit de la peine n’était rien , je l’ai dit
par rapport jà vous, à: non pas. par gap.
par: à moi ,  qui le trouve de quelquer un-
ponance; &puifque vous me puffez par le
droit de notre amitié 8: de notre union qui
me [ont f1 chevas , le vais Vous dîre ce que
fait Vous avez ont, 8l je l’ai en; comme
vous continua-belle, que Cette mazifon
que, en nôtre par: nous a; fait bâtir égoit
complette en tout: manie“ 8: que man
n’y manquoit ; aujourd’hui cependantj’ai

appris qu’il y manque trois chofes, qui
. la mettroient hors de comparaifoo d’avec

toutes les maifons de campagne qui (ont
au monde. Ces .trois chofes (ont, varan
qui gpaggîel, imbu qui change, .6: l’eau faune-

de maïeur d’y . Après leur avoir expli-
qué enquoi conûftoît Pexcellence de ces
chofes , (Se-(Ï une dévotomufulmane, aicgk
ta-t-elle, qui m’a fait faire cette remar-

. ne , 8l qui mÏa enfeigné le lieu où elles
, ont ’61 le chemin par où Ron peut s’y rem
cire. Vous trouverez peut-“être que ce fout
des Schofes depeu de conféquençevpour faire
que notrç maman foîtaccomplie ,  8: qu’elle
peut toujours pafï’er pour ourse très-belle
maifon ,o indépendamment de cet accroir-
femem à .cequËeHe oontienç ,, .8: aînû que

nouspouvons nous en piaffer. Vous en pen-
-.fergz ce qu’il vous plaira 3 mais je ne puis

’ .   P iij ’
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m’empêcher de vous témoigner qu’en mon

particulier je fuis perfuadée qu’elles y [ont
nécelïaires, 8c que je ne ferai pas contente
que je ne les y voye placées. Ainli , que
vous y preniez intérêt, que vous n’y en
preniez pas, je vous prie de m’aider de vos
cenfeils, 8c de voir qui je pourrois en-
voyer à cette conquête. ’

p Mn fœur , reprit le prince Bahman, rien
ne peut vous intéretïer qu’il ne nous inté-
reil’e également. Il fuŒtide votre empref-
fement pour la conquête des chofes que
vous nous dites, pour nous obliger d’y
prendre le même intérêt; mais indépen-
damment de ce qui vous regarde, nous
nous yfentons portés de notre propre mou-
vement, 8: pour notre farisfaâion particu-
liere; car je fuis bien perfuadé que mon
frere n’elt pas d’un autre fentiment que
moi; 8: nous devons tout entreprendre pour
faire’cette conquête, comme vous l’ap’v
pellez; l’importance ô: la lingularité dont
il s’agit, méritent bien ce nom. Je me
charge de la faire; dites-moi feulement le
chemin que je dois tenir, 8c le lieu , je ne
différerai pas le voyage plus long-temps que
jufqu’à demain. “

’ Mon frere , reprit le prince Pervîz, il
ne convient pas que vous vous abfenriez
de la maifon pour un li long-temps, vous
qui en êtes le chef 8c l’appui, 8: je prie

.1an.
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me fœur JeÏfë joindre àvec me? ont vous
obliger d’abandonner votrefde’ I ein“, de
fiouverjboû que je faire Te voyage; je ne
m’en acquitterai pas moins bien que vous ,
8c la chofe fera plus dans l’oydre. Mon
frere ,“repartit llejprînce Bahman’, je fuis
bien perfuadé. de votre bonne volonté , 6c
que vous ne yogs ecqllitterîei pas du voya-
ge moins bienque“ moi; mais c’eff une chofe
réfolue , je le veux faire 8c je le ferai. Vous .
relierez. avec natte fœur , qu’il n’en pas
befoin que je vous recommande. Il pafïa
le reüeljde la journée à pourvoi!l aux pré;
paratifs du voyage , 8l à fe faire jbie’n’infj

. traire par la princefïe des enfeignes que la
dévote lui avoit données pour ne“ pas 5’64

carter du chemin. E ’ n
Le lendemain Ideigrzmd matin , le prince

Bahman monta à cheval, &Jeprinçe Per-
viz 6c. fa princeffe Pa’rizade ni “avoieni
voulu je noir’ngrtir, l’e’mbra ereni 8c lui
fouHaiterent un henreùinvoyà’ge.’ Mais alf-
inilieu deces adîeux, la ’pfinceiïe fefou-
vintd’une chofe qui ne-lui étoit ms venue

- dans vergne A propos; mon“ ere,jdlt-
elle je ne fqugqqis’ pas aux. magnien:-
?uet’s amen ’“ekjbôfé’dansjleë’voj àgëfgui

ait f1 je vous ’reverraivjaimalîs? errez plëd

à terre ,i je vous en Conjùre, 8l Iaîffezflà le
voyage; j’aime’mîeux me prîïrer de la vue

8c de [ajpolûjelïion de lÏoifgau’jqui perle;

1 .... a j . . l’ l j .n“ . ,, I.



                                                                     

Î344, V fla; kil]: Cid uniNqiy, I Î - 
de l’àrbre .qnî chanté ide’l’e’âu’jjàqùè,

que de cfchnirk, rifgue,.de “En”;
ç

pour 1amais. ;. .. ..Ma fœurl, reprit le prince Bahman,en .
(cariant de la frayeur fou’ôaîne’ de fa prin.
ceiïe Pârizadç , la réfoîutîon en neÈ brife,

8c quand cela ne feroit àaîsije Iaiprçnd-roi’s

ennoie, 8: nm; nombrez bonq-uè je faxé;-
cute; Les accidents dont voué parlezn’arè
rivent qu’aux maïheureux. Il. cil Ûrai qué
je puis être du  nbmbré; mais aufiî je puis
être“ des henreux ,, qui (ont Ian beaucoup
plus grand nombre que les malheureux;
Comme néanmoins Ies’ événements (ont in-

certains ,15; quejie puis fuccomber dans
mon entreprife , tout ce que je puis faire,
c’efi de vous kiffer un .cquteau que voici.

A1051: grince Bahman :îta un couteau ,
en lepréÏenzàn’ti’dànsJa gaine à la prinçéEe î

Prènçz, diçîil;-H&,dônnez-vqus de temps
 en temps La Peine? game“; re coutçaa clef;
gaine ; tant que Vous lev verré: net, mmm;
vous Ie voyez ,1 ge fera“ une magne que le
(gr-gi gig et5,’maîslü vqus mye: Qu’il en

déggïsësa 15.9%; «mana me En;
laïcaxœwêt 349923459? Ana-ma». 515

0539555“ a; au; s;- r.--:r-: . vi: (2%
.4 La. mec“; Paggiadepe put 01mm; an-

- ne thé é Adugrin’cèf thman. Ce primé [ni

m4419; A? ,eLLç Égal; rince fenil 5:20.95
A

la. aémxerejfoç, .82 l bani! bren monte,
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bien armé ô: bien équipé. Il (e mîtdans
leachemin; 8c fans s’écarter ni à droite ni

là gambe, il continua en traverfantla Per-
le, nôcle ,vingtieme jour de (a manche il
apperçu: fur le bord du chemin un vieil-
lard hideux à voir, lequel étoit 3ms fous
un arbre à quelque diffame d’une.chau-
miere qui lui fervoit de retraite gouttelas

injures du temps. .Les îfotrrcils blancs comme de la nei e;
de même que les cheveux, la mouflée e
8l kLbæbe lui venoientjufquîaubout-du
nez, la monüache lui couvroit la bouche ,
ô: la barbe avec lescheveux lui tomboient I
vprefque ,iu-fqu’aux pieds. [lavoit les on-
gles des-mains, 8c des pieds d’une langueur
exceflîve, avec une efpece de chapeau. la:

v ô: fort large qui lui couvroit la tête en ox-
vme de parafol; ë: pour tout habit, une
natte dans laquelle il étoit enveloppé.

Ce bon vierllard étoitun derviçhe, qui
s’était retiré du monde ilî avoit de log:-

ugues années, 8: s’était neglîge’ pour s’at-

tacher à Dieu uniquement“, de maniere
qu’à la fin il étoit fâiteomme nous “nous

Ide rivoir. 4 . .Le prince-Bahman , qui depuis le marin
avoit-été attentif àobferver s il rencontre-
roit quelqu’un dont il pût s’informer du
lieu où (on delï’ein étoit de le rendre, s’ar-

. râla quand il fut arrivé prèspdu derviche ,

- V
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comme le premier qu’il rencontroit, se
imit pied à terre , pour fe conformer à ce
que la dévote avoit marqué à la princelfe
Parizade. En tenant fon cheval par la bri-
de, il s’avança iulqu’au derviche, 8c en
le l’aluant: Bon pere,dit-il , Dieu prolon e
vos jours, 8c vous accorde l’accompli e-
ment de vos deürs.

Le derviche répondit au falut du prince;
i mais fi peu intelligiblement qu’il n’en com-

prit pas un mot. Comme le princeBahman
vit que l’empêchement venoit de ce que
la mouflache couvroit la bouche du der-
viche , de qu’il ne vouloit pas palier outre °
fans prendre de lui l’inflruâron dont il
avoirbefoin , il prit des cifeaux, dont il
étoit muni; 8c après avoir attaché [on che-
val à une branche de l’arbre ; il lui dit:
Bon derviche , j’ai à vous parler, mais vo-
tre mouflache empêche que je ne vous en-
tende : vous voudrez bien , 5: je vous prie

’ de me lainer faire , que je vous l’accom-
mode avec vos fourcils qui vous défigu-

I rent , 8c qui vous font reEembler plutôt
“ à un ours qu’à un homme.

Le derviche ne s’op ola pas au demain
du prince , il le lailfa aire; 8c comme le

p ’ rince, quand il eut achevé, eut vu que
e derviche avoit le teint frais, 8c qu’il

pacifioit beaucoup moins âgé qu’il ne l’é- q

toit en effet, il lui dithon derviche, li
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’avois un miroir, je vous ferois voir com -

Lien vous êtesïrajeuni ;’vous êtes préfenl -

tement un homme , 8e auparavant per-
forme n’eût pudifiinguer ce que vous étiez.

Les catelles du prince ’Bahman lui atti-
rerent de la part du derviche un fouris l
avec un compliment: Seigneur, dit-il , qui
que vous (oyez, je vous fuîs’infînîment

obligé du bon cilice que vous avez bien
voulu me rendre; je fuis prêt de vans en
marquer ma recannoifl’ance en tout ce qui
peut dépendre de moi. Vous n’avez pas
mis pied à terre que quelque befoin ne
vous y ait obligé; ditescmoi ce que c’en,
je-tâcherai de vous contenter, f1 je le puis.

Bon derviche, reprit le prince Bahman,
je viens de loin ,- 8: je cherche l’oifeau qui
parle, l’arbre qui chante 6: l’eau jaune; je
fais que ces trois chofes [ont quelque part
ici aux envirOns; mais j’ignore l’endroit
où elles font précifémenr. Si “vous le fa-
vez , je vous conjure de m’enfeigner le che-
min, afin que je ne prenne pas l’un pour A
l’autre, 8: que je ne perde pas le fruit du
long voyage que j’ai entrepris.

Le prince à mefure qu’il tenoit ce dif-
ïcours, remarqua que le derviche changeoit
de virage, qu’il baili’oit les yeux, 8c qu’il
prît unf grand fériequ ;’ jufques-là’ qu’au- ..

lieu de répondre, il demeura dans le filen-
te. Cela l’obliger: de“ reprendre la parole: .

i ’ -“ . v- - a P.vjï -
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Bon pere ,1 pourfuivit-il , il meifemble que
vous m’avez entendu. Dites-moi (î voue
[avez ce que je vous demande , ou a vous-
ne le [ave-z pas, afin que je ne perde pas
de temps , 8c que je m’en informe ailleurs.

Le derviche rompit enfin (on Glence z
Seigneur , dit-il au prince Bahman , le cher
min que vous me demandez m’eülconnu g:
mais l’amité que j’ai conçue pour vous dès

que je vous ai vu , 8c qui eü devenue plus
forte par le fervice que vous m’avez ren-
du“, me tient encore en fufpens , farcir-E ’
ie dois v0us accorder la fatisfaâion que
vous (amarrez. Quel motif peut vous em-
pêcher , reprit le prince, 5L quelle diHîP
culte trouvez-vous à me la donner? Je
vous le dirai repartit les derviche , c’efï que

le danger auquel vous vous expofez eff
plus grandque vous ne le pouvez croire.
D’autres feigneurs en grand nombre , qui
n’avaient ni moins de hardiefTe , ni moine
de courage que vous n’en pouvez avoie,
ont page par ici, 8: m’ont failla même de-
mande que vous m’avez faire. Après n’a-
voirrien oubliégpour les détourner. ciel-paf-
.fer outre , vils n’ont pas voulu me croire;
je leur ai enfreigne ,Ierchemî’njmal ré moi,

en me renda’ntnà leurs indances je puis
vous airurer qu’ils-y ont tous échoué , 6: que

je n’en ai pas vu’revenjir un [en], Pour peu
donc quevous aimiez la vie , 8c que vous
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vouliez fuivre mon confeil, vous n’irez pas
plus loin , 8c vous retournerèz-chetvous.

Le [prince Bahmanieperfilia dans fa réfo-
lution..Je veux croire , dit-il au derviche,
que votre confeili e11 fincere, 8c îe vous fuis
obligé de la marque d’amitié que vous me

donnez; mais quel que “fait le danger dont
Vous me parlez, rien tî’eû capable-6eme
“faire changer de demain; quiconque m’ai.
taquera , j’ai de bonnes armes, &il ne fera
ni plus vaillant ni plus brave que moi. ’Et
ceux qui vous attaqueront , lui remontra
le derviche , ne (e “t’ont pas voir, par i1:
Îfont planeurs; comment vous défendrez-
:vous contre des gens qui (ont invilibles il!
(n’importe ,* repartit le prince , quoi que
vous puifiiez dire, vous ne, me perfuaderez

I pas de rien faire contre mon devoir. Puif-
,que vous (avez le chemin que je vous de- 

.;mande Je vous’conjure. encore une fois
. “de me l’enfeigner, 8: de ne pas me refîtfer

cette grace. ’ l 5 “’ Quand le derviche vît qu’il ne pOuv’oit

rien gagner fur l’efprit du prime Bahman ,
8c qu’il étoit opiniâtre dans la réfolution
de continuer fon’vvyage, nonobüan’ti les

faviS’failutaires qu’il lui donnoit’rilzmî’tïl’a

,main.dans unfaciqu’il avoit près de lui Je
il en tira une boulequ’il luipréfentat Pail-
queje ne. puis obtenir de vous; dit.il,lque
Vous m’écoutiez ,, 8: que vous [voûtiez de
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mes canfeils, prenez cette boule , 8: quand
. vous ferez à’cheval , iettez la devant vous, .
8: fuivez-la jufqu’au pied d’une montagne
où elle s’arrêtera; quand elle fera arrêtée ,

vous mettrez pied à terre , 8c vouslaifierez
votre cheval la bride fur le cou, qui de-
meurera à la même place en attendant vo-
tre retour. En montant, vous verrez à
droite 8c à gauche une grande quantité de
greffes pierres noires, 8c vOus entendrez I
une confuûon de voix de tous les côtés qui
vous diront mille injures pour vous décou-
rager, ’& pour faire en forte que vous ne

.montiez pas iufqu’au haut; mais gardez-
vous bien de vous effrayer, a: fur tome
chofe, de tourner la tête pour regarder
denier: vous; en un infiant vous feriez
changé en une pierre noire, femblable à
celles que vous verrez, lefquelles (ont and

’ tam de feigneurs comme vous , qui n’ont
pas réufli dans leur entreprîfe, comme ives
vous le difois. Si vous évitez le danger que
je ne vous dépeins que lé crèment, afin

Aque vousy fadiez bien ré exion, 8: que
wons arrimez au haut de la montagne, vous
gy trouverez une cage , 8: dans la cage l’oi-
feau que vous éhgrchez. Comme il parle,
vous lui demanderez où font l’arbre qui
chante 8; l’eau iaune, 8: il vous l’enfei- I
guet-a. Je n’ai rien àvous dire davantage;

l voilât; que vous avez à faire L8: voilà ce
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que vous avez à éviter: mais il vous vou-
liez me croire , vous fuivriez le confeil que
je vous ai donné , a: vous ne vous expofea
riez as à la perte de votre vie. Encore
une ois, pendant qu’il vous relie du temps
à y penfer, coniidérez que cette perte et!
irréparable 8c attachée à une condition à
laquelle on peut contrevenir, même par
inadvertance, comme vous pouvez le com-

prendre. .Pour ce qui cf! du confeil que vous ve-
nez de me répéter, 8l dont“ie ne laiife pas

de vous avoir obligation , reprit le prince
Bahman, après avoir reçu la boule, je ne

, puis le fuivre; mais ie tâcherai de proiîter
de l’avis que vous me donnez, de ne pas
regarder derriere moi en montant, 8e j’ef-
pere que bientôt vous me verrez revenir,
6c vous en remercier plus amplement ç
chargé de la dépouille que je cherche. En
achevant ces paroles,,aux uelles le dervi-
che ne répondit autre cho e, linon qu’il le
reverroit avec joie , 8c qu’il fouhaitoit que
cela arrivât, il remonta à cheval, prit con-w
gé du derviche par une profondeinclina-
tion de tête, 8l ietta la boule devant lui.

* La boule roula 8c continua de rouler
prefque de la même vîteKe que le prince
Bahman lui avoit imprimée en la jettant;
ce qui fit qu’il fut obligé d’accommoder la

. courte de (on cheval à la même vîteife pour
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la fuivre , afin de ne la pas perdre de vue;
il’la fuivir, .8: nand elle fur aupiedide la
montagne que e derviche avoitrdir,’ où

l elle s’arrêta, alors il defcendit de cheval,
6: le cheval ne branla pas de la place ,
quand même il lui eût mis la bride fur le
cou. Aprèsqu’il eut reconnu la montagne
des yeux , .8: qu’il eut-remarqué les pierres
noires , il comrmença’àmonter , a: il n’eut

pas fait quatre pas que les voix dentale
derviche lui avoit parlé le firent entendre
fans qu’il vît performe. Les unes diloiem:

- Oùlva cet étourdi? où van-il? que veut-
’ lune le lamez pas paffer. D’autres: Arrêd
’ rez-le, prenez- le , tuez-1e. D’autres crioient

d’une voix de tonnerre: Au voleur, à Faf-
failla, au meurtre. D’autres au contraire
trioient d’un ton railleur z Non , ne lui fai-
tes pas demal , Iailïezpaffer le beau mi-

’ on; vraiment c’e’f’czpour lui qu’on garde

aAeage 6c l’oifew. “l w Il r r .
lNonobâanttces mon: importunes , le

r prince“ «Bàhman monta. quelquerremps avec

conflance 8C avecifermeté, en s’animant
lui même; mais les voixredoublererrt avec

“unïtir’rtamarre il grand, 81 Il près de lui,
1 tam en-avant- qu’en4arriere , que la frayeur
“ leïfa’ifir. Les pieds 8: les iambes commen-

cerent à lui trembler; il chancela ,8: bien-
tôt comme il le fut apperçu que les fortes
commençaient -à lui manquer , il oublia
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l’avîs du derviche ;il fe tourna“ panne rang

“ver en defcendant , 8e dans te moment if:
“frit changé en une pierre noire; métamor-
phofe qui étoit’arrive’e à- ramæautres avant

hi , pour avoir tenté la même entrepàfe,
k in même chofe arriva à (en chevait -

rDèpaiàIe Ç l du ime’Bahman pour
Tôn mg? ;vl prin! Parizade, quiavoiçf
étréci! - * “ fa’c’einture le couteau avec la

gaine gin?“ lui avoit biffé , pour être infor-
mée 3’11 étoit mon ou vivant, n’avoif pas

manqué de le tirer 8e de le confpttef, méf-
“me pluüeurs fois chaque ioula» De “la forte,

alleva’voit “en la confoîatîan d’apprendre

qu’îlrétoit en parfaite famé, a: de s’entre-

tenir foùvent de lui avec le prince Pavie,
qui 1a prévenoit quelquefois en lui en de.
mandant des nouvelles.

Le jour fatal enfin exuvie prince Bahman
venôit d’être mêfàmorphqfé’ en pierre.

ranime“ le prince r8: la’ pinède s’entrete-

norentldeluifur le kir, [clan leur couru»
me : Maïœur, dit Ye prince Perviz, tîrézi

le couteau Je vous prie ,8: apprenons de
(es nouvelles; .la primale le tira , 8e en le
re émiant ; filslyirent-conkrfle’ fangde l’ex-r

Ï   .- jféi’La priméîïe fifrât! amarreur Bide

dévaler)? Üettà 3è contenu; CÆH, nim cher
fuie , s’écria-belle; je vous caidonc’perdu

8: perdu r marante! je’ ne ,vous reverrai
ûfaîs’. feie-fuiàmâlheurenfe! pdufquoi
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vous ai-ie parlé d’oifeau qui parle , d’arbre
qui chante 8: d’eau iaune, ou plutôt que
.m’importoit-il de (avoir li ladévote trou-
voit cette maifon bellelou laide, acconi-
plie ou non accomplie! Plût à Dieu que ja-
mais elle ne fe fût avifée de s’y adreEer!

Hypocrite, trompeufe, ajouta-belle , de.
vois-tu reconnaître ainfi la réception ne
je .t’aifaite? Pourquoi m’as-tu parle d un
oifeau , d’un arbre 5: d’une eau , qui tout
imaginaires qu’ils (ont, comme je me le
pet uade par la En malheureufe d’un frere
chéri, ne biffent pas de me troubler en-
core l’efprit par ton enchantement P.

Le prince Perviz ne fut pas moins alliigé
de la mort du prince Bahman que la prin-
cellÎe Parindezmais fans perdre de temps
en des regrets inutiles, comme il eut com-
pris par les regrets de la princeffe (a fœur,
qu’elle deûroit toujours pailionnétnent d’a-

voir en fa pommoit l’oifeau qui parloit,
l’arbre qui chantoitôz l’eau jaune, il l’in-

tertompit: Ma fœur , dit-il, nous regrette -
rions en vain notre frere Bahman; nos plain-
tes 8c notre douleur ne lui rendroient s

la vie; c’efl la volonté de Dieu , nous e-
vonç înous foumettre , 8l l’adoreLdans
le; décrets , ans vouloir les pénétrer; [Sour-

quoi voulez-vous douter préfentement des
paroles de la dévote mufulmane, après les
avoir tenus fi fermement pour certaines
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pour vraies; eroyez- vous qu’elle vous eût
parlé de ces trois chofes tielles n’exiRoient
pas, 8: qu’elle les eût inventées exprès pour

vous tromper; vous qui bien loin de lui
“en avoir donné (niet, l’avez fi bien reçue .
8: accueillie avec tant d’honnêtetéôt de
Bonté? Crayons plutôt que lar mort de no-
tre frete Vient de fa faute , au par quel.
qu’accident que nous ne pouvons pas ima-
giner. Ainti , ma fœur , que fa mort ne
nous empêche pas de pourfuivre notre re-
cherche ; je m’étois offert de faire le voyage
à fa place , je fuis dans la même difpoûtion;
5C comme (on exemple “ne me’fait pas chan-
ger de fentiment, dès. demain je l’entre’c

prendrai. ““La princell’e fit tout ce qu’elle put pour
difl’uadet le prince Perviz, en le conjurant
de ne pas l’expofer au danger, au-lieu d’un
frere d’en perdre deux; mais il demeura

V inébranlable , nonobflantles remontrances
qu’elle lui fit; 8c avant qu’il partit, afin
qu’elle pût être informée du (accès du
voyage qu’il entreprenoit, comme elle l’ -
voit été de celui du prince Bahman, par ..
le moyen’du couteau qu’il lui avoit kiffé,
l1 lui donna auŒ un chapelet de perles de
cent grains , pour le même ufage ; 8c en le
lui préfentant : Dites ce chapelet à mon
intention pendant mon abfence: en le di-
fant , s’il arrive que les grains s’arrêtent de
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maniai-e que vous ne pailliez plus les mais
Noir , ni les faire saulet les uns après les
autres, comme s’ils étoient collés, ce fera
une, marque que j’aurai en le même (on que
none frane; mais efpe’rons qae cela n’ara
rivera-pas, 8c que j’aurai le bonheur de
vous rewritant: la fatiafaàion que nans
agendons vous Â: moi. . , I

Le prince Perviz partit , i8: le vingtîcme
jour de Ion voyage il rencontra lemême
derviche à l’endroit où le prince Bahæ’nan
l’avoir trouvé. Il s’approcha de lui; 81 après

l’a-voir (allié, il le pria, .s’il le (avoit, de
lui enfeigner le lien où dolent l’ôifeauqqui
«parloit , l’arbne. quieebameit 8: l’eau jaune.

Le derviche lui (il les mêmes difficultés 8C
les mêmes remantrances-qu’il avoit faites
au prince Bah’man , jufqu’à lui dire qu’il

y avoit très-peu de temps qu’un ieune ca-
valier, dont il lui voyait beauœup de
refïemhlance, lui avoit demandé le che-

4min;qnewaincu xpar Iesinllances prelfan-
.tesrôcpar (on importunité, il le lui avoit
enkigné, il lui avoit donné de quoi lui

fervir de guide», 1&tprefcrit ce qu’il de-
voit obferverpour renflir , mais qu’ilne

-.l’av:oit;pas mu revenir; d’où il ..n’y.avoit
pas.à-.domer qu’il n’eût enle-mêmefort-que

ceux qui l’amiem.sprécédé. A -

Bon-derviche , reprit le prince Penh,
je vfais..qui cil celui dong vous patienté.
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toit mon frere aîné, 8: je fuis informé
avec certitude qu’il et! mort; de quelle
mon? c’efl ce que j’ignore. Je puis vous
le dire, repartît le dervxche, il a été changé

en pierre noire, comme ceux dont je viens
de parler, 8l vous devez vous attendre à
la même métamorphofe, à moins que vous
n’obferviez plus exa&ement que lui les
bons confeils que je lui avois donnés, au
cas que vous perûlliez à ne vouloir pas
renoncer à votre réfolution , à quoi je vous
exhorte encore une fois.

Derviche , infule le prince Perviz, je
ne puis airez vous marquer combienje vous
fuis redevable de la part que vous prenez à
la confervation de ma me, tout inconnu
que je vous fuis, 8e fans que j’aye rien fait
pour mériter votre bienveillance; mais j’ai
à vous dire qu’avant que je priîl’e mon parti
j’y rai bien fougé, 8e que je ne puis l’aban-

donner. Ainfi, je vousfupplie de me faire
la même grace que vous avez faite à mon l
frere. Peut-être réuflirai-je’mîeux que lui

là fuivre les mêmes enfeignements que j’at-
tends de vous. Puifque je ne puis rétama“,
dît le derviche , à vous perfuader de vous
relâcher de ce que vous avez rélîolu , li mon
grand“ âge ne m’en empêchoit , &jque je

palle me foutenir, je me leverois’ pour
vous donner la boule que j’ai’iei , laquelle

Ïdoit vous fervir de guide. -
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Sans donner au derviche la peine d’en

dire davantage , le prince Perviz mir pied
à terre; 8; comme il fe fut avancé inf-
qu’au derviche, le derviche qui venoit de
tuer la boule de (on fac, où il y en avoit
un bon nombre d’autres , la lui donna,
8l il lui dit l’ufage qu’il en devoit faire,
comme ci-de-vanr au prince Bahman; 8:
après l’avoir bien averti de ne as s’effrayer

des voix qu’il entendroit , (gus voir per-
forme, quelque menaçantes qu’elles fuf-
fent , mais de ne pas lamer de monter iufv
qu’à ce qu’il eût apperçu la cage 8L l’oi-

[eau, il le congédia.
Le prince Perviz remercia le derviche;

8c quand il fut remonté à cheval, il ieua
la boule devant le cheval, 8: en piquant
des deux en même-temps, il la fuivrt. Il
arriva enfin au bas de la montagne, à:
quand il eut vu que la boule s’éroir arrê-
tée , il mit pied à terre. Avant qu’il fît

le premier pas pour monter, il demeura
un moment dans’la même place, en rap-
pellant dans fa mémoire les avis que le
derviche luiIavoit donnés. Il s’encoura-
gea, 8c il monta bien réfolu d’arriver inf-
qu’au haut de lamentagne , 8c il avança
cinq ou fixe pas; alors il entendit der-

A riere lui une voix qui lui parut fort pro-
.che , comme d’un homme qui le rappel-
loir ô: l’infultoit, en criant, attends, réex



                                                                     

Contes Arabes. 3 5 9
métaire, que je te puniffe de ton audace.

A cet outra e,* le prince Perviz oublia
tons les avis u derviche, il mit la main
fur le fabrc, il le tira, 8c il fe tourna pour
le venger, mais à peine eut-il le temps
de voir que performe ne le fuivoit , qu’il
fut changé en une pierre noire, lui 8c fan
cheval.

Depuis que le prince Perviz étoit parti,
la princelïe Parizadc n’avoir pas manqué
chaque jour de porter à la main le chape-
let u’elle avoit reçu de (a main le jour
qu’i. étoit parti; 8l quand elle n’avait au-

tre chofe à faire, de le dire en faifant par.
fer les grains par les doigts l’un après l’au-
tre. Elle ne l’avoir pas même quitté la nuit
tout ce temps là , chaque foiricn fe cou-
chant elle (e l’étoit paiïé autbur du cou ,
8: le matin en s’éveillant, elle y avoit
porté la main pour éprouver fi les grains
venoient touiours l’un après l’autre; Le
jour enfin , 86 au moment que le prince
Perviz eut la même deüinée que le prince
Bahman , d’être changé en pierre noire,
comme elle tenoit le chapelet à fun ordi-
naire , 8l qu’elle le diroit, tout-à-coup ell’e
fentît que leïgrains- n’obéiil’oient plusnau

mouvement qu’elle leur donnoit; &“elle
ne douta pas que ce ne fut la marque de
la mort certaine du prince (on fret-e. Com-
me elle avoit déja pris fa réfolution. fur
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le parti qu’elle prendroit au cas que cela
arrivât, elle nepetdit pas le temps en don-
nant des ma ues extérieures de fa dou-
leur. Elle le t un effort pour la retenir
toute en ellemême, 8: des le lendemain,
après s’être dégluée en homme, armée
.8: équipée, 8; qu’elle eut marqué à («gens

quelle reviendroit dans peu de jours, elle,
monta à cheval 5: partit, en grenant le
même clnemin que les deux princes fesfrev
tes .avonent tenu.

La princefïe Parizade qui étoit accoutu-
mée à monter à cheval en prenant le di-
vertiifement de la chaille, fupporta la fa-
tigue du voyage mieux que d’amies da.
mes damoient yu faire. Comme elle avoit
fait les même: journées que les princes (es
freres ,elle rencontra auflî le derviche dans
la vingtieme humée de marche, comme
eux. Quand elle- fut près nie-lui, elle mi:
pied à terriers; en Imam fou cheval par
la bride , elle alla s’a-(ïeoir près Îde lui; ô:
aptès qu’elle l’eut-famé , elle lui ditçBon

derviche, vous voudrez bien que je me
repofe quelques moments près de vous,
écrue fairela grace de me dire avais
.nÏavez pas entendu dire .que“quelque part
auxenvirons il y a dans ceseanmnsm lieu
où l’on trouve l’oifeau qui parle, Vulve
qui chante,.& l’eau iaune; A l .

Le derviche. répondit: Madame, pair:
que
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que votre voix me fait connoître quel et!
votre fexe , nonobflant. votre déguifement
en homme, de que c’efl, ainfi que je dois
vous appeller ,’ je vous remercie de votre .
compliment , 8c ie reçois avec un très-
grand plaiûr l’honneur que vous me faites.
J’ai connoifl’ance du lieu où fe trouvent les

chofes dont vous me parlez; mais à quel
delïei-n me faites-vous cette demande? .

Bon derviche, reprit la princefl’e Pari-
zade, on m’en a fait un récit û avantageux ,
que je brûle d’envie de les poll’éder. Mada-

me , repartit le derviche , on vous a dit la
vérité; ces chofes (ont encore plus furpre-
nantes ô: plus ûngulieres qu’on ne vous les
a repréfentées; mais on vous a caché les
difiîcultés qu’il y a à furmonter pour par-

venir à en iouir :vous ne vous-feriez pas
engagée dans une entreprifelli pénible 8c li
dangereufe , Il, l’on vous avoit bien infor-
mée. Croyez-moi , ne pali-e; pas plus avant,
retournez fur vos pas , 8c ne vous attendez
pas que je veuille contribuer à votre perte.

Bon peste , reparti: la primaire, je viens
de loin , 8c il me fâcheroit fort de retour-
ner chez moi fans avoir exécutémon clef-
fein. Vous me parlez des difficultés 8c du
danger de perdre la vie; mais vous ne me
ditespas uelles (ont ces diÆcultés , 8c en
quoi confi en: ces dangers; c’efl ce que je
deûrerois de (avoir pour me conful’ter, 8:

Tom; V1. v Q
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voir fi je pourrois prendre confiance fui-
ma réfolution, fur mon courage 6c fur mes
forces, ou ne la pas prendre.

Alors le derviche répéta à la princeffe
Pat-inde le même difcours qu’il- avoit tenu
aux princes Bahman (il Perviz, en lui exa-
gérant les diflicultés de monter infqu’au
haut de la montagne où étoit l’oifeau dans
fa cage, dontil falloit le rendre maître ,
après uoi l’oifeau dameroit connoiü’ance

de l’ar re à! de l’eau jaune; le bruit a: le
tintamarre des voix menaçantes 81 effroya-
bles qu’on entendoit. de tous les côtés fans
voir performe; 8c enfin la quantité de pier-
res noires, objet qui (cul étoit capable de
donner de l’effroi à elle-ô: atout autre,
quand elle fautoit que ces pierres étoient
autant de braves cavaliers qui avoient été
ainû métamorphofés pour avoir manqué à

obferver la principaleconditionpour rêvait
dans cette entreprife, quietoit de ne pas fe
tourner pour regarder demie-re foi qu’au-
paravant on ne fe fût faiû de la cage. ,
., Quand le derviche eut achevé: A ce que
je comprends par votre difcours-, repritla
princerie, la grande difliculté pour réuni:
dans cette affaire cil entièrement de mon-
ter iufqu’à la cage ans s’effr’ayer du tinta-

marre des voix qu’on entend fans voir pet.
fonne; 8c en fecond lieu , de ne pas regar-
der cderticre foi. Pour ce qui cil de cette
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derniere condition, j’efpere que je ferai
ailez maîtreffe de moi-même pour la bien
obierver. Quant à la premiere, j’avoue que
ces voix , telles que vous me les repréfen-
rez, (ont capables d’épouvanter les plus àfo

futés; mais comme dans toutes les entre-
prifes de grande conféquence 86 périlleu-
fes , il n’efl pas défendu d’ufer d’adrefïe, ie

vous demande fi l’on pourroit s’en fervir
dans celle-ci , qui m’eft d’une f1 grande im-

portance. Et de quelle adrefïe voudriez-
vous ufer,demanda le derviche? Il me fem-
ble, répondit la princeü’e, qu’en me bou-

chant les oreilles de coton, (î fortes 8: fi
efroyables que les voix puiiTent être , elles
en feroient frappées avec beaucoup moins
d’imprefïîon; comme auiïi elles feroient
moins d’effet fur mon imagination , mon cf:
prit demeureroit dans la liberté de ne (e pas
sroublerjufqu’à perdre l’ufage de la raifon.

Madame , reprit le derviche , de tous
. ceux qui infqu’à préfet)! (e (ont adrefiés à

moi pour s’informerrdu chemin que vous
me demandez , je ne fais fi quelqu’un s’eft
fervi de l’admire ne vous me propofez.
Ce que je fais , c’e que pas un ne me l’a
propofée, a: que tousy (ont péris. Si vous
perûilez dans votre (larcin, vous pouvez
en faire l’épreuve; à la bonne heure fi elle
vous réufiît , mais ie ne vous confeillerois

pas de vous y expofer. n
Q Il
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Bon pere , repartit la princefTe , rien

n’empêche que je ne perfide dans mon der-
fein; le cœur me dit que l’adreffe me réuf-
tira , 8: je fuis réfolue de m’en fervir. Ainti,
il ne me refle plus que d’apprendre de vous
quel chemin je dois prendre; c’efi la grace
que je vous conjure de ne me pas refufer.
Le derviche l’exhorta , pour la derniere
fois, à fe bien confulter; 8: comme il vit x
qu’elle étoit inébranlable dans fa réfolu-i
xion , il tira une boule , 8l en la lui préten-
tant: Prenez cette boule , ditil, remontez
à cheval , a: quand vous l’aurez jettée de-
vant vous , fuivez-la par tous les détours
que vous lui verrez faire en roulant jufqu’à
la montagne où el’t ce que vous cherchez,
8c où elle s’arrêtera; quand elle fera arrê.
rée, arrêtez-vous auHi , mettez pied à terre
8; montez. Allez,evous l’avez le relie, n’ou-

bliez pas d’en profiter. i -
. La princefTe Parizade, après avoir re-

mercié le derviche 8c pris congé de lui, re-
monta à cheval; elle jette la boule, 8c elle
la fuivit par le chemin qu’elle prit en rou-
lant; la boule continua (on roulement, 8c
enfin elle s’arrêta au pied de la montagne.

La princefïe mit pied à terre, elle le houa
cha les oreilles de coton, &/après qu’elle
eut bien conûdére’ le chemin qu’elle avoit

à tenir pour arriver au haut de la mon-
tague, elle commença à monter d’ungpas
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égal avec intrépidité. Elle ’ entendiç les
voix , 8:. elle s’apperçut d’abord que le co-
ton lui étoit d’un grand fecours. Plus elle

’ avançoit, plus les voix devenoient fortes
8: fe multiplioient, mais non pas à lui
faire une impreflion capable de la trou-
bler. Elle entendit plufieurs fortes d’inju-
res 8c de railleries piquantes par rapport
à (on ferre, qu’elle méprifa , 8c dont elle ne

“fit que rire. Je ne m’olïenfe ni de vosàin-

jures, ni de vos railleries, diloit-elle en
elle-même, dites encore pire , je m’en mo-
que , 8c vous ne m’empêchera pas de con-
tinuer mon chemin. Elle monta enfin E
haut, qu’elle commença d’appercevoir la
cage 8c l’oifeau , lequel, de complot avec
les voix , tâchoit de l’intimider, en lui criant

d’une voix tonnante, nonobflant la pe-
titeffe de fou corps : Folle, retire toi, n’ap-

, proche pas.
La princell’e , animée davantage par cet

objet, doubla le pas. Quand elle le vit li
près de la fin de fa carriere, elle gagna le
haut de la montagne, où le terrein étoit
égal; élie courut droit à la cage , 8c elle
mit la main delTus, en difant à l’oifeau:
Oifeau je te tiens malgré toi, 8: tu ne m’é-
chapperas pas. V

Pendant que Parizade ôtoit le coton qui .
lui bouchoit les oreilles : Brave dame, lui
dit-l’oifeau, ne me voulez pas de mal deQ in
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ce que je me fuis joint à ceux qui faifoienf
leurs efforts pour la confervation de ma li-
berté. Quoiqu’enfermé dans une cage, je
ne laiffois pas d’être content de mon fort z
mais damné à devenir efclave, j’aime mieux
vous avoir pour maîtrea’e, vous qui m’a.

vez acquis à courageufement 8c fi digne-
ment, que mute autre performe du mon-
de; 8: dès à-préfent je vous jure une fidé-
lité inviolable , avec une foumifïion en.
tiere à tous vos commandements. Je fais
qui vous êtes, 6c je vous apprendrai que
vous ne vous connoiffez pas vousmême
pour ce que vous êtes; mais un jour vien-
dra que je vous rendrai un fervice dont
j’efpere que vous m’aurez obligation. Pour

commencer à vous donner des marques de
ma fince’rité , faites-moi connoître ce ut
vous foultaitez , je fuis prêt de vous obeir.

La princeKe pleined’une joie d’autant
plus inexprimable, que la conquête qu’elle
venoit de faire lui coûtoit la mort de deux
freres chéris tendrement, 8c à elle-même
tant de fatigues 61 un danger dont elle con-
noiffoit la grandeur, après en être for-
tie, mieux qu’avant gu’elle s’y engageât ,

nonobfiant ce que le erviche lui en avoit
repréfenté, dit à l’oifeau , après qu’il eut

celle de parler :Oifeau, c’étoitbien mon
intention de te marquer que je fouhaite
plufieurs chofes qui me (ont de la derniere
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importance; je fuis ravie que tu m’aies pré-
venue par le témoignage de ra bonne vo- “
louré. Premieremem, fai appris qu’il y a
ici une eau jaunedont la propriété cl! mer-
veilleule; je te demande de m’enfeigner où
elle eli avant route choie. L’oifeau lui en-
feigna l’endroitk qui n’était pas beaucoup
éloigné; elle y alla; 8: elle emplit un petit
flacon d’argent qu’elle avoit apporté avec

elle. Elle reàvintëà Poireau, 8c elle-luidit:
Oifeau , ce n’eli pas de: , je cherche aulii ’
l’arbre qui chante, dis- moi où il ell. L’oi-

(eau lui dit: Tournez-vous, se vous verrez
derriere vous un bois où vous trouverez cet
arbre. Lebois n’était paséloigné, la prin-
celiÎe Ealla impies-là , 8c entre plulieurs ar-
bres, le concerrharmonieux qu’elle enteno
dit, lui fit connaître celui qu’elie cher-
choit; mais il étoit fort gros .6: fort haut.
Elle revint, 8C elle dit à l’oifeau : Oifeau,
j’ai trouvé l’arbre qui drame, mais je ne
puis ni le déraciner ni l’emporter. il n’eli
pas néceli’airede le déraciner, reprit l’oi.

(au , il luliit que vous en preniez la moin-
dre branche, à: que vous l’emportiez pour
la planter dans votre jardin; elle prendra
racine dès qu’elle fera dans la terre, 8: en
peu de temps vous la a verrez devenir un
aulii bel arbre que celui que vous venez de

VOIR ’ *Quand la princelïe Parizad’e eut en main

in
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les trois chofes dont la dévote mufulo
mame lui avoit fait concevoir un defîr G
ardent , elle dit encore à l’oifeau : Oifeau ,’

tout ce que tu viens de faire pour moi,
n’efl pas (affilant. Tu estcaufe de la mon
de mes deux freres , qui doivent être
parmi les pierres noires que j’ai vues en
montant; je prétends les emmener avec

mon. - . “Il parut que l’oifeau eût bien voulu le
difpenfer de fatisfaire la princeHe fur ce:
article; en effet, il en lit difficulté. Olfeau,
inliüa la princeEe, fauviens-toi que tu
viens de me dire que tus es mon efclave, I
que tu l’es en effet, 6c que ta vie cil à ma
difpofxtion. Je ne puis repritl’oîfeau , con-
teûer cette vérité; mais quoique ce que
vous demandez, fait d’une plus grande dif-
ficulté que les autres , je ne lamerai pas d’y

I fatîsfaire comme aux autres. Jette: les yeux
ici àll’entour, ajoutaot-il , 8c voyez fi vous
n’y verrez pas une cruche. Je l’apperçois;

dit la primaire. Prenez-la, dit-il , 8l en
defcendant la montagne, verfez un peu de
l’eau dont elle cil pleine fur chaque pierre
noire, ce fera le moyen de retrouver vos
deux freres.

La princelïe Parizade prît. la cruche , 8c
en emportant avec foi la cage avec l’oifeau ,
le flacon 85 la branche, à mellite qu’elle
defcendoit , elle verfoit de l’eau de la cru- p
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che fur chaque pierre noire qu’elle ren-
controit, 8c chacune fe changeoit en hom-
me; 8c comme elle n’en omit aucune, tous
les chevaux, tant des princes [es freres que
des autres feigneurs , reparurent. De la
forte,’elle reconnut les princes Bahman
86 Perviz , qui la reconnurent aqui, 8c qui V
vinrent l’embralTer. En les embrali’ant de
même , 8c en leur témoignant (on étonne-
ment : Mes chers freres, dit-elle, que fai-
tes-vous donciiciP Comme’ils eurent ré-
pondu qu’ils venoient de dormir : Oui,
mais, reprit-elle, fans moi, votre, fom-
meil dureroit encore, 8c il eût peut-être
duré iufqu’au jour du jugement. Ne vous
fouvientil pas que vous étiez venus cher-
cher l’oifeau qui parle , l’arbre qui chante
5: l’eau jaune, 8: d’avoir vu en arrivant
les pierres noires dont cet endroit étoit
parfemé? Regardez, 8c voyez s’il en telle
une feule. Les feigneurs qui nous environ- -
nem 8c vous, vous étiez ces pierres , de
même que vos chevaux qui vous attendent,
comme vous le pouvez voir; 8: fi vous de-
firez de favoir comment cette merveille

s’efffaite, c’efl, continua-belle, en leur
montrant la cruche dont elle n’avoit plus
befoin , ô: qu’elle avoit déja pofée au pied

de la montagne, par la vertu de l’eau dont
cette cruche étoit pleine , que j’ai verfe’e

fut chaque pierre. Comme après avoir reni
QV.
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du mon efclave l’oifeau qui parle; que
voici dans cette cage , 8: trouvé par (on
moyen l’arbre qui chante , dont je tiens
une branche , 8c l’eau jaune dont ce flacon
cil plein, je ne voulois pas retourner fans
.vous ramener avec moi, je l’ai commine
par le pouvoir que j’ai acquis fur lui, de
m’en donner le moyen, 8c il. m’a enfeigné
où étoit cette cruche, 8: l’ufage que j’en

devois faire.
Les princes Bahman 8c Perviz connu-

rent par ce difcours l’obligation qu’ils
avoient à la prineelIe leur fœur; 8e les fei-
gneurs lugeroient tous allemblés autour
-d’eux.,’ qui avoient entendu le même
difcours.., les “imiterent, en lui marquant
que bien-loin de lui porter envie au fujet
de la conquête qu’elle venoit de faire , 8c
à laquelle ils avoient afpiré ,’ ils ne pou-
voient mieux lui témoigner leur reconu
noilïance de la vie qu’elle venoit de leur
redonner, qu’en fe déclarant les efclaves,
8c prêtsà faire tout ce .qu’elleleur ordon-

neron.
Se’ nems, :qu! la .princelfe, fi Avons

avez ait attentionà mon -difeours , vous
avez :pu remarquergue je n’aieuautre in-
tentiondanscegue j’ai fait, quelde recou-
vrer mes frereszainli, s’il vous en efi ar-
rivélle bienfait que vous dites, vous ne
m’enavæz nulle obligation. Je ne prends

u
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de 1mn a votre compliment que l’hon-
nêteté que vous voulez bien m’en faire ,
8: je vous en remercie comme je le dois.
D’ailleurs , je vous regarde “chacun -en*
particulier comme des .perfonnes aufïi li-
bres quejvous l’étiez avant votre difgra-u
ce, 8: je me réjouis avec vous du bon-
heur qui vous en gît arrivé à mon occa-
üon. Mais ne demeurons pas davantage
dans un lieu oùiil n’y; a plus rien qui doive
nous arrêter plus long-temps, remontons
à Cheval, 8c retournons chacun au pays v
d’où nous. femmes venus. »

La princeffe Parizade donna l’exemple la
premiere, en allant reprendre (on cheval,
qu’elle trouva où elle l’avoit lauré, Avant

qu’elle montât à cheval ,. le prince Bah-
man ,qui vouloit la foulager, la pria de
lui donner la [cage à sporter. Mon frere,
reprit la “prinoelïe, l’oifeau cil mon efcla-

ve,;je veux le porter moi-même; mais
fi vous voulez vous charger de la branche
ide l’arbre qui chante ,. la voilà. Tenez la
cage néanmeins pour me la rendre quand
je ferai à.cheval. Quand elle fut remontée
.à cheval, .6: que le prince Bahman lui eut
rendu da cage à: l’amena : Et nous . mon
&ere Remi: , dit-elle en le tournant du
côté où il étoit , voilà aufli le flacon d’eau

i jaune que je remets à votre garde, ücela
ne vous incommode pas; 6: le prince

Qvi
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Perviz s’en chargea avec bien du plaiGrÂ
Quand le prince Bahman 8: le prince Per-

viz, 81 tous les feigneurs, furent tous à che-
val, la princerie Parizade attendoit que
quelqu’un d’eux fe mît à la tête 8; commen-

çât la marche; les deux princes voulurent
en faire civilité aux feigneurs, 8c les fei-
gneurs de leur côté vouloient; la faire à
la princerie. Comme la princerie vit que
pas un des feigneurs ne vouloit fe donner
cet avantage, 8c que c’étoit pour lui en
laitier l’honneur , elle s’adreiïa à tous, 8:
elle leur dit: Seigneurs, j’attends que vous
marchiez. Madame , reprit au nom de tous
un de ceux qui étoient le plus près d’elle ,
quand nous ignorerions l’honneur qui cil:
dû à votre fexe , il n’y a pas d’honneur que

nous ne (oyons prêts de vous rendre , après
ce que vous venez de faire pour nous,
nonobfiant votre modeflie. Nous vous Inp-
plions- de ne nous pas priver plus long-
temps du bonheur de vous fuivre. i

Seigneurs, dit “aloi-s la princefi’e, je ne
mérite pas l’honneur que vous, me faites,
’& je ne l’acCepte que parce que vous le
fouhaitez. En mêmeqemps elle (e mit en ’
marche, 8c les deux princes 8c les fei-
gneurs la fuivirent en troupe fans dif-

ltinâion. , ALa troupe voulut voirle derviche en paf-
fant, le remercier de fon bOn accueil à]: de
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(es confeils falutaires qu’ils avoient trouvés
finceres , mais il étoit mort; 8; l’on n’a-pu
favoir fi c’étoit de vieillefl’e, ou parce qu’il

n’était plus nécelfaire pour enfeigner le
chemin qui conduifoit à la conquête des
trois chofes dont la princeiïe Parizade ve-
noit de triompher.

Ainli la troupe continua fou chemin;
mais elle commença à diminuer chaque
jour.En effet, les feigneurs qui étoient ve-
nus de différents pays, comme nous l’a-
vons dit, après avoir chacun en particu-
lier , réitéré à la princeffe l’obligation qu’ils

lui avoient , prirent congé d’elle 8c des prin-
ces fes freres, l’un après l’autre, à mefure

qu’ils rencontroient le chemin par outils
étoient venus. La princeü’e 8c les princes
Bahman 8: Perviz continuerent le leur jul-
qu’à ce qu’ils arriverent chez eux.

D’abord la princerie pofa la cage dans
Îe jardin dont nous avons parlé ; 86 com-
me le fallon étoit du côté du jardin, dès
que l’oifeau eut fait entendre fon chant,
les rollignols , les pinçons , les alouettes,
les fauvettes, les chardonnerets, 8: une
infinité d’autres oifeaux du pays, vinrent
“l’accompagner de leur rama e. Pour ce
qui cit de la branche, elle la t planter en
fa préfence dans un endroit du parterre,
peu éloigné de la maifon. Elle prit racine ,
8c en peu de temps elle devint un grand
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arbre , dont les feuilles rendirent bientôt
la même harmonie 8c le même concert que
l’arbre d’où elle avoit été cueillie. Quant

au flacon d’eau jaune , elle lit préparer au
milieu du parterre un grand bafiin de beau
marbre; 8c quand il fut achevé, elle y
verra toute l’eau jaune qui étoit contenue
dans le flacon. AuHi-tôt elle commença à
foifonner en fe gonflant; 8c quand elle fut
venue à- peu-prèsjufqu’aux bords du bafIin ,
elle s’éleva dans le milieu en grolle gerbe
jufqu’à la hauteur de vingt pieds en re-
tombant 5: en continuant de même, fans
que l’eau déboulât. i

La nouvelle de ces merveilles le répandit
dans le voilinage ; 8: comme lapette de la
maifon , non plus que du iardin , n’étoit
fermée à performe, bientôt une grande

p aŒuence de peuple des environs vint les
admirer.

Au bout de quelques jours , les princes
Bahman 8c Perviz, bien remis de la fatigue -
de leur voyage.,,reprirentleur maniere de
vie; ô: comme la .chalïe étoit leur diver-
tierment ordinaire, ils monterent èche-
.val, 5c ils y ,allerent pour la premiere fois
depuis leur retour , non pas dans leur parc,
mais à deux ou trois lieues de leur milan.
comme ils ..chaffoient, le (ultan dePerfe
furvinten chaulant au même-endroit qu’ils
avoient choifi. Dès guîils le furent apperçu
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qu’il alloit arriver bientôt , par un grand
nombre de cavaliers qu’ils virent paraître
en plulieurs endroits , ils prirent le parti
de ceil’er 8l de le retirer pour éviter fa
rencontre; mais ce fut iullement par le
chemin qu’ils prirent, qu’ils le rencontre-
rent , dans un endroit fi étroit, qu’ils ne
pouvoient (e détourner ni reculer fans être ’
vus. Dans leur furprife, ils n’eurent que v
le temps de mettre pied à terre 8e de le
prollerner devant le fultan , le front contre
terre, fans lever la tête pour le regarder.
Mais le fultan qui vit qu’ils étoient bien
montés 8l habillés aufïi proprement que
s’ils enlient Été de la cour , eut la curiofité

de les voirtau vifage; il s’arrêta , ô; il leur

commanda de fe lever.
Les princes le leverent, 8: ils demeure-

rent debout devant le fultan , avec un air
libre 8c dégagé, accompagné néanmoins
d’une contenance modefle 8c refpeâueufe.
Le fultan les coniidéra quelque temps de-
puis la tête jufqu’aux pieds, fans parler;
après avoir admiré leur bon air 8c leur
bonne mine , “leur demanda qui ils étoient,
& où ils demeuroient.

Leîprince Bahman prit la parole :’Sire ,
ditvil, nous fommes fils de’l’intendant des
jardins de votre majellé, le dernier mort,
8c nous demeurons dans une maifon qu’il
lit bâtir peu de temps avant (a mort, afin
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» que nous y demeutafiions, en attendantque

nous fumons en âge de fervirvoue majellé,
8: de lui aller demander de l’emploi quand
l’occalion fe préfenteroitÏ

A ce que je vois , reprit le fultan , vous
aimez la ichall’e. Sire, repartit le prince
Bahman , c’efi .notre exercice le plus or-
dinaire, qu’aucun des fujets de voue ma-
jeflé , qui fe defiine à porter les armes dans
fes armées , ne néglige , en fe conformant
àl’ancienne coutume de ce ro aume. Le
fultan , charmé d’une réponfe s’use, leur

dit: Puifque cela et! , je ferai bien nife de
vous voir chalïer : venez, choiüiïez telle
chaiïe qu’il vous plaira.

Les princes remonterent à cheval; fui.
virem le fultan; 8: ils n’avoient pas avancé
bien loin, quand ils virent paraître plu-
iieurs bêtes tout-à-la- fois. Le prince Bah-
man choifit un lion, 8c le prince Perviz

un ours. lls partirent l’un 8c l’autre en mê-
me-temps avec une intrépidité dont le ful-
tan fut furpris. Ils joignirent leur. chaire
ptefqu’aufii-tôt l’un que l’autre, 8c ils lan-

cerem leur javelot avec tant d’adrelfe , qu’ils

- percerent , le prince Bahman le lion, 8c le
prince Perviz l’ours d’outte en outre,
quele fultan les vit tomber en peu de temps
l’un après l’autre. Sans s’arrêter, le prince

Bahman pourfuivit un autre ours, le
prince Perviz un autre li0n , 8c en peu de
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moments ils les percerent 8e les renverfe-
rem fans vie. Ils vouloient continuer, mais
le fultan ne le permit pas; il les fit rap-
peller; 8c quand ils furent venus fe ranger
près de lui : Si je vous laifi’ois faire, dit-il ,
vous auriez bientôt détruit toute ma chaire.
Ce n’eft pas tant ma chaŒe néanmoins que
ie veux épargner que vos perfonnes dont
la vie me fera défon’nais trèschere , per-
fuadé que votre bravoure, dans un temps,
me fera beaucoup plus utile qu’elle ne vient
de m’être agréable.

Le’fultan ,Khofroufchah enfin fe fentit
une inclination pour les deux princes , û-
forte, qu’il les invita à venir le voir 6c à le
4fuivre fur l’heure. Sire, reprit le prince
Bahman, votre maiei’té nous fait un honneur
que nous ne méritons pas , 8: nous la fup-
.plions de vouloir bien nous en difpenfer.

Le. fultan qui ne comprenoit pas quelles
raifons les princes pouvoient avoir pour ne
pas accepter la marque de confidération
qu’il leur témoignoit, les, leur demanda ,85
les prefTa de l’en éclaircir. Sire , Idit le
prince Bahmana ; nous avons une fœur no-
tre cadette , avec laquelle nous vivons dans
une union fi grande, que nous n’entrepreo
nans ni ne faifons rien , qu’auparavant nous
n’ayons pris (on avis ; de [même que de (on
côté elle ne fait rien qu’elle ne nous ait
demandé le nôtre. Je loue fort votre union
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fraternelle , reprit le fultan; confultez donc
votre fœur, 8c demain en revenant chaffer
avec moi, vous me rendrez réponfe.

Les deux princes retournerent chez eux ,
mais ils ne fe fouvinrent ni l’un ni l’autre ,
non-feulement de l’aventure qui leur étoit
arrivée de rencontrer le fultan , 8c d’avoir
eu l’honneur de challer avec lui , mais
même de parlerà la princefle de celui qu’il

leur avoit fait de vouloir les emmener
avec lui. Le lendemain, comme il (e fuo
rem rendus auprès du fultan , au lieu de la
chalïe : Hé bien, leur demanda le fultan ,
avez-vous parléà votre fœur P a-t-elle bien
Voulu confentir au plaifir que j’attends de
vous voir plus particulièrement? Les prin-
ces f e regarderent , 8; la rougeur leur mon-
ta au vifage. Sire , répondit le prince Bah-
man , nous fupplions votre majeûé de nous

circuler; ni mon frere ni moi, nous ne
nous en femmes pas fouvenus. Souvenez-
vous- en donc aujourd’hui, reprit le fultan,
&-demain n’oubliez pas de m’en rendre la

répoafe. . vLes princes tomberent une feeonde fois
dans le même oubli, 8; le fultan ne le l’eau-
dalifa pasde leur né ligence; au contraire,
il tira trois petites cules d’or qu’il avoit
dans une baurfe. En les mettant dans le
fein du prince Bahman : Ces boules , dit-il a
avec un fontis , empêcheront que vous
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n’oubliiez une troifieme fois ce que Le fou-
haite que vous (alliez pour l’amour de moi;
le bruit qu’elles feront ce loir en tombant
de votre ceinture , vous en fera fouvenir ,
au cas que vous ne vous en foyer. pas fou-
venu auparavant.

La chofe arriva comme le l’ultan l’avoir
prévu; fans les trois boules d’or , les prin-
ces enflent encore oublié de parler à la
princeffe Parizade leur (beur. Elles tombe-
rent du fein du prince Bahman commeil
eut ôté fa ceinture en le préparant à fe met-

tre au lit.. Aufli-tôt il alla trouver le prince
Perviz , 8c ils allerent enfemble à l’appar-
tement de laprincefl’e , qui n’étoit pas ’en-

core couchée; ils lui demanderent pardon
de ce qu’ils venoient l’importuner à une
heure indue, ô; ils luit expoferent le (niet
avec toutes les circonilances de leur ren-
contre avec le fultan.

La primaire Parizade futalarmée de cette
nouvelle. Votre rencontre avec le fultan,
dit-elle, vous cil heureufe 8: honorable,
ô: dans la fuite, elle peut vous l’être da-
vantage; mais elle cil fâche’ufe 8c bien
trifle pour moi. C’efl à ma confidération ,
je le vois bien , que vous avez rétifié à ce

a que le fultan fouhaitoit; je vous en fuis
infiniment obligée: je cannois en cela que
votre amitié correfpond parfaitement à la
mienne. Vous avez mieux aimé, pour ainli
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dire, commettre une incivilité envers le
fultan , en lui faifant un refus honnête , * à
ce que vous avez cru, que de préjudicier
à l’union fraternelle que nous nous fom-
mes jurée; & vous avez bien jugé que (i
vous aviez commencé à le voir , vous fe-,
riezobligés infeniiblement à m’abandonner

pour vous donner tout à lui. Mais croyez-
vous qu’il (oit aifé de refufer abfolument“
au fultan ce qu’il fouhaite avec tant d’em-
preffemem, comme il le paroit? Ce que
les fultans foulaaitent, font des volontés
aux uelles il eû dangereux de rétifier.

[,Aing, quand en fuivant mon inclination ,
je vous diEuaderois d’avoir pour lui la.
complaifanCe qu’il exige de Vous; je ne fe-
rois que vous expofer à (en reifentiment
8: qu’à me rendre malheureufe avec vous.
Vous voyez quel cit mon fentiment ;avant
néanmoins de rien conclure , confultons
l’oifeau qui parle , 8c voyons ce qu’il’nous
confeillera : il ef’t pénétrant 8; prévoyant ,

8c il nous a promis (on fecours dans les
difliculte’s qui nous embarrafieroient.

La princefïe Parizade fe fit apporter la
cage; 8c après qu’elle eut propofé la difii-
culté à l’oifeau en préfence des princes,
elle lui’demanda ce qu’il étoit à propos
qu’ils Hfïent dans cette perplexité. L’oifeau

répondit: Il “faut que les princes vos freres
correfpondent à la volonté du fultan, 8c
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même qu’à leur tour ils l’invitentà venir

voir votre maifon.
Mais, oifeau’, reprit la princelre, nous

nous aimons mes freres 8c moi d’une ami-“
tié fansi’égale; cettte amitié ne foulfrira-

t-elle pas de dommage par cette démar-
che? Point du tout A, repartit Poireau, elle

en deviendra plus forte. De la forte , re-
pliqua la princefÎe, le fultan me verra.
L’orfeau lui dit qu’il étoit nécelïaire qu’il

i la vîtl, 8L que le tout n’en iroit que
mieux.

Le lendemain les princes Bahman 8:
Perviz retournerent à la chaire , 8: le ful-

l tan, d’auŒ loin qu’il le put faire enten-
dre , leur demanda s’ils s’étoient fouvenus

de parler à leur fœur. Le prince Bahman
s’approcha 8c lui dit: Sire, votre majefté
peut difpofer de nous, 8c nous femmes
prêts de lui obéir; non-feulement nous
n’avons pas en de peine à obtenir le con-
-fentement de notre fœur, elle a même

’ trouvé mauvais que nous ayons eu cette
déférence pour elle , dans une chofe qui
étoit de notre devoir à l’égard de votre
majeflé. Mais, lire, elle s’en e11 rendue fi i
digne , que ü nous avons péché, nous eh
pérous que votre maieûé nous le pardon-
nera. Que cela ne vous inqu-iéte pas, re-
prit le fultan, bien-loin de trouver mau-
vais ce que vous avez fait, je l’approuve



                                                                     

38: Les mille 6 une Nuits,
(i fort , quei’efpere que vous aurez pour
ma perfonne la même déférence & la mê-
me attache, pour peu que j’aye de part
dans votre amitié. Les princes confus de
l’excès de bonté du (mitan, ne répondirent

que par une profonde inclination , pour lui
marquer le grand refpeâ avec lequel ils le
recevorent.

Le fulian, contre (on ordinaire , ne
duira pas long-temps ce jour-là. Comme
il avoit jugé que les princes n’avaient pas
moins diefprit que de valeur 8: de bravou-
re, l’impatience de s’entretenir avec plus
de liberté , fit qu’il avança (on retour. Il
voulut qu’ils fuirent à fes côté dans la mar-

che , honneur qui , fans parler des princi-
paux courtifans qui l’accompagnoient ,
donna de la ialoufie, même au grand-
vifir , qui fut mortifié de les voir marcher
avant lui.

Quand le fultan fut entré dans (a capi-
tale , le peuple dont les rues étoient bor-
dées , n’eurent les yeux attaché que fur les

deux princes Bahman 8c Perviz , en cher-
chant qui i’ls pouvoient être , s’ils étoient

étrangers ou du royaume. Quoi qu’il en
(oit , difoient la plupart, plût à Dieu que
le fultan nous eût donné deux princes .auHi
bien faits 8; d’aufii bonne mine. Il pour-
roit en avoir à peu-pré; de même âge, li
les couches de la fultane , qui en foudre la
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peine depuis long-temps , enlient été heu-
reufes.

La premiere chofe que fit le fultan en ar-
rivant dans fon palais , fut de mener les
princes dans les principaux appartements ,
dont ils louerem la beauté, les richefÎes,
les meubles, les ornementsô: la fymmé-
trie, fans affeéiation, 8c en gens qui s’y
entendoient. On fervit enfin un repas ma:
gnifique , 8; le fultan les fit mettre à table
avec lui; ils voulurent sien excufer , mais
ils obéirent dès que le fultan leur eut dit
que c’était fa volonté.

Le fultan qui avoiï infiniment de l’efprit,
avoit fait de grands progrès dans les fcien-
ces, à: particulièrement dans l’hifloire,
avoit bien prévu que par modeftie 8: par
refpeâ, les princes ne (e donneroient pas
la liberté de commencer la converfation.
Pour’leur donner lieu de parler, il la com-
mença , 8l y fournit pendant tout le re-
pas ; mais fur quelpue matiere qu’il ait pu
les mettre , ils y - atisfirent avec tant de
connoifïance, d’efprit , de jugem’em 8c de
difCernement , qu’il en fut dans l’admira-
tion. Quand ils feroient mes enfants , di-
foit-il en lui-mème, 8c qu’avec l’efprit
qu’ils ont, je leur enflent donné l’éduca-

tion , ils n’en fautoient pas davantage , ni
ne feroient plus habiles ni mieux infiruits.
Il ptit enfin un fi grand plaifir dans leur
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entretien , qu’après avoir demeuré à table

plus que de coutume , il pallia dans fou ca-
binet, après être forti , où il s’entretint en-

core avec eux très-longtemps. Le fultan
enfin leur dit: Jamais je n’euffe cru qu’il y

eût à la campagne des jeunes feigneurs ,
mes (niets , fi bien élevés , fi fpirituels , 8c
nuai capables; de ma vie je n’ai eu entre-
tien qui m’ait fait plus de plaifirque le vô-
tre; mais en voilà airez, il e11 temps que
vous vous délaHiez l’efprit par quelque di-
vettiKement de. ma cour , ô: comme aucun
n’efl’plus capable d’en diEiper les nuages

que la mufique, vous allez entendre un
concert de voix 8L (l’infiniments qui ne
fera pas défagréable.

Comme le fultan eut achevé deparler,
les muliciens qui avoient eu l’ordre entre-
rentôc répoadirent fort à l’attente qu’on
avoit de leur habileté. Des farceursexcel-
lents fuccéderent au concert, 8c des dan-
feurs 8c des “danfeufes terminerent le di-
vertifïement.
l Les deux princes qui virent que la lin
du jour approchoit, fe proüernerent aux
pieds du fultan, 8: lui demanderent la pet.
million de (e retirer , après l’avoir remer-
cié de (es bontés 8c des honneurs dont il
les avoit comblés; 8c le fultan en lescon-
gédiant, leur dits: Je vous lame aller, 8:
[ouvenezéVOus que je ne vous ai amenés à

mon
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monpàlàis’moi-mêm’e , que pour vousnen’

montrer le chemin, afin que Vous y ve-Ï
niez de vous-mêmes.quus ferez les bien
venus; plus [cuvent vous y viendrez, plus
vous me ferez’de plaifir. q

Avant de s’éloigner de la préfence du
fultan, le prince Bahmarr lui dit :“Sîre ,
oferions-nous “prendre la liberté de, (apr
plier votre majeûé de nous faire largràce“
à nous 8; à notre fœur , de palier par ne;
ne maifon , 8c de s’y repofer quelques mo-
ments , la premiere fois que le diva-tiffe-
ment de la chaH’e l’amenera aux environs z
elle n’efl pas digne de votre préfence; mais
des monarques quelquefois ne oédaignent
pas de’fe mettre à couvert fous une chau-
mière; Le fukan reprir: Une mailer! de
fe’çneurs, comme vans l’êtes , ne peut être

que belle &ïdigne de vous-Je la verrai l
avec un“ grand plaifir,& avec un plus rand!
de vous. “voir hôtes vous 8: votre œur’,-’

qui m’e déja chere fans lfavoir vue, par:i
kifenl récit de les belles qualités,’ 82 je une

différerai pas de me donner cette fatisfaca
tioneplus long-rems [que iufqu’après de-
main. Je me (romani de grandw’natin au
même lieu ,oùuien’ai pas oublié que ie’
vous ai rencontrés la. premiereàfois ; “and
vez-vousry , vous me fervirez de’guîde. ’

r Les brimes Bahman à: Perviz retourne-
rent chelem le même jour; 8c quand ils

Tome VI. v R
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tiltent arrivés après avoit raconté) la mimi
C958 l’accueil Escamotable que le falun
leur avoit fait. Ha lui annonceront qu’ils
nîavoiiçm pas oubliédcl’itwitcr à leur faire

l’honneur de voir leur-maifon en pathos ,
a; qu’il leur en avoit marqué le jour, qui
(cam, celnid’awès. le ion: qui devoit fuivre.
-- Si cm eh ainli ,’ «primat prinenfe, il
fait: dom; dès-èptéfont fonge: ù-pre’pnmr

un . repas dime de (mamma, knoutai:
ileü bon que, nous cadméens l’aimant qui

parle, il nous «(signera peut-être quique
meta qui feu plaida goût de fa mais“
que dfalëreàs. (plus: lçs priqoe; fa (mon:

tagma actinie mu (et: propos,-
elÀe. sentant Poireau effara. puddlât:
aprèmqu’üs le Ciment. miré: : Oxfeaugdit-
ç“: , 14161km nous feta l’honmrdoyçit-
voir wattman, a: nous devons. le ré,-
galer, müigmaœ comment nous pour-
rona nomma Actinium “de, manigançât

I (ausfoiizconœnt. . . .3 I.“ ; N7?! un;
a Ml bonnemîaeiïe, reprît l’oifcau . vène

avez cliquent“, Malien, qu’as», 8:56):
n de leur mieux; 85. [minutas échangeât
lui. (émanant! plat (inconstamment, “en:
une fçroàd’n. pulqs “que vomirait 58min
daïant immun ,r préfémhlemcnt nama»
Il”. W353!!!“ 16’ PIGNÈüfeîVjÇ-tw  ’ .7 sa?

- a Der, mammas, avec une farcède per-
tes! fer-yéçria la pinçage Puizaddmveç
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étonnement; oifeau , tu n’y penfes pas ,
c’efi un ragoût inoui. Le (akan pourra.
bien l’admirer comme une grande magma
fiance, mais il fera à table pour mangerg
5l nOn pas pour admirer des perlese Da;
plus, quand j’y emplOyerois tout ce que
je puis avoir de perles, elles ne fufiiroient
pas pour la faree.

Ma maîtreEe , repartit l’oifeau, faites ce
que je dis, à: ne vous inquiétez pas de ce
qui en arrivera , il n’en arrivera que du
bien. Quant aux perles, allez demain de
bon matin au pied du premier arbre de vo-
tre parc ,. à main droite , 8c faites-y fouir ,3
vous en trouverez plus que vous n’en aurez
bçfoin. *

Dès le même bit, la princeiïe Parizade.
ti; avenir un jardinier de le tenir prêt, 85
le lendemain de grand matin, elle le prit

a avec elle , 85 le mena à l’arbre que l’oifeau’

lui avoir enfeigné, 85 lui commanda de
daufer au pied. En creufam, quand le jar-
dinier fut arrivé à une certaine profon- -
dent , illfenti’t de la réâûance , 8c bientôt.
il découvrit un collier d’or d’environ un
pied en quarré qu’il montrait la princelfe.“
(fait pour’celarque je t’ai amené, laidih
411e , continue ,, 8L prends garde de le gâter:

avec la bêche. ,
Î Le jardinier enfin rira“ le coEret ,, 8e» la

mit enîre les mains de la prinlîeiiÎe. Comme

1l
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le coffret n’étoit fermé qu’avec de petits

crochets fort propres , la princeffe l’ouvrir,
à elle vit qu’il étoit plein de perles, tou-
tes d’une graffeur médiocres; mais égales
6c ropres à l’ufage qui devoit en être fait.
Tua-contente d’avoir trouvé ce petit tréo
for, après avoir refermé le coffret, elle
le mit fous fon bras, 8: reprit le chemin
de la maifon, pendant que le jardinier re-
mettoit la terre du pied de l’arbre au même

état qu’auparavant. A ’
Les princes Bahman 8: Perviz qui avoient

vu chacun de (on appartement la princefie
leur fœur dans le jardin, plus matin qu’elle
n’avoit de coutume, dans le temps qu’ils
s’habilloient , feljoignirent dès qu’ils furent

en état de fortir ,’ 8c allerent au-devant
d’elle; ils la rencontrerent au milieu du
jardin , 8c comme ils avoient ap erçu de
loin qu’elle portoit quelque cho e fous le
bras, 8c qu’en approchant ils virent que
c’étoit un coffret d’or, ils en furent fur-
pris. Ma fœur, lui dit le prince end’abor--
dam ,vous ne portiez rien quand nous vous
avons vue fuivie d’un jardinier, 8c nous
vous voyons revenir chargée d’un coffret
’d’or. Eft-ce un tréfor que le jardinier a“
trouvé, 8c qu’il étoit venu vous annoncer?

Mes fret-es, reprit la prinoeile, c’efi tout
le contraire; c’ef’t moi qui ai mené le’jar-

dier où étoit le coïter, qui lui ai montré
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l’endroit, 8c qui l’ai fait déterrer. Vous

ferez plus étonnés de ma trouvaille, quand

vous verrez ce qu’il contient. l
La princefle ouvrit le coffret; 8c les

princes émerveillés quand ils virent qu’il
étoit rempli de perles, peu conlidérables
par leur grolleur, à les regarder chacune
en particulier, mais d’un très-grand prix
par rapport à leur perfeâion 8: à leur quan-
tité, lui demanderent par quelle aventure
elle avoit eu connoifl’ance de ce tréfor.
Mes freres, répondit-elle, à moins qu’une
affaire plus preEante ne vous appelle allo
leurs, venez avec moi, je vous le dirai.
Le prince Perviz reprit : Quelle affaireplus
prell’ante pourrions-nous avoir que d’être
informé de celle-ci qui nous intérefl’e (î
fort P Nous n’en avions pas d’autre que de

venir à votre rencontre. ,
Alors la princell’e Parizadei, au milieu.

des deux princes, en reprenant rouche-
min vers la maifon, leur fit le récit de la
confultation qu’elle pavoit faite avec l’oi-

feau, comme ils.étoient convenus avec
elle, de la demande, de la réponfe , 8:
de ce qu’elle lui avoit oppoféau fuie: du
mets de concombres farcis de perles, 8:.
du moyen qu’il lui avoit donné d’en avoir,

en lui enfeignant 8:. indiquant le lieu où
elle venoit de trouver le coffret. Les prin-
ces 8: la prunelle firent plufieurs raifonne-

.R iij
x
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mentspour pénétrer à quel deâ’ein Pollen:

vouloit qu’on préparât un mets de la forte
pour le fultan , iufqu’à faire trouver le
moyen d’y réuIIir. Mais enfin après avoir
bien difcouru pour 8l contre fur cette ma-
eiere, ils conclurent qu’ils n’y compre-
noient rien, 5c cependant qu’il falloit
exécuter le eonfeil de point en point, 8e
n’y pas manquer.

En rentrant dans la maifon, la princeKe
fit appeller le chef de cuifine, qui vint la
trouver dansfon appartement. Après qu’elle
lui eut ordonné le repas pour régaler le
fultan de la maniere qu’elle l’entendoit:
Outre ce que je viens de dire , ajouta-
t-elle , il faut que vous me fafiiez un mets
exprès pour la bouche du fulran; à: ainiî
que-parfume que vous n’y mette la main.
Ce. mets et! un plat de concombres farcis,
dont-vous ferez la farce des perles que
voici; 6c en même-temps elle ouvrit le
coffret , 6c lui montra les perles.

“Le chef de cuiline, qui jamais n’avait
entendu parler d’une farce pareille, recula
deux’pas errarrielve-a avec un vifage qui
marquoit afl’ei fa penl’ée. La princeire pé-

nétra cette penfée. Je vois bien , dit-elle,
que tu me prends pour une folle, de t’or-
donner un ragoût dont tu n’as jamais en-
tendu parler, 8c dont on peut dire cer-
tainement que jamais il n’a été fait. Cela
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en “triai , je le fais comme (à; mais je
nè fuis pas folle, 6c c’en avèè tout mon
bon Jens que je t’en-dôme de lefalre. Vas,
invente, finis de ton mieux, a: emporte
le coffret; tu nié lé rapporteras à’ve’c le;

perles qui telle’rom, s’il “y en a plus qu’il l
n’en cl! befoin. Le chef. de camée-n’en!
rien à répliquer“; il prit le coffret se l’em-

portà. Le même iour enfin , là primale
Parizade donna les ordres pour fàire en
fôr’te que faut fût net, pr0pre 8è arrangé,
tam dans la maîfon que dans le jardin, pour
recevoir le fultan phis clignement. .

Le lendemain les deux princes étoient
fur le lieu de la challe, lorfque le (ahan de
Perle“ “y arriva. Le .qultan commença la
chaille; 6c il la continua iüfq’u’à ce qu:
la vive ardeur du foleil , qui s’approéhoit
du plus haut dé l’horifon, l’obligea de la

finir. Alors, pendant que le prince Bah-
man demeura auprès dlntlultan pour l’àc- ’
cdmpa’gner, le prince Perm (e mit à la
tête de la marche“, pour mdntrer le che-
min; 6c quand il fut à la vue «le la maïa
Ion , il donna Un caup d’éperdn peut allé:

avertir la princelfe Pâriza’de Que le fultan
arrlvôif; mais des gens de la primage qui
fêtoient mis fur les aviennes par (du or-
dre , l’avaient déia àvertie; 8: le prince la
trouva qu-ivattendoittprête à le recevoir.

Le fultan arriva, à: maniât; il fut entré

w
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dans la cour. 8e qu’il eut mis pied à terre
devant le veilibule, la princeffe Parizade
fe’préfenta ô: (e jetta à fes pieds; 8: les
princes Bahman 8: Perviz , qui étoient
Eéfents, avertirent le fultan ne c’était

ur fœur, 8: le flipplierent d agréer les
’ refpeâs qu’elle rendoit à la majeflé. .

Le fuitait fe bailla pour aider la princeffe
à fe relever; 8l après l’avoir c0nfidérée 8:
admiré quelque temps l’éclat de fa beauté,

dont il fut ébloui, fa bonne grace, fon air,
8l un je ne fais quoi qui ne retraitoit pas
la campagne ou elle demeuroit : Les freres,
ditoil, font Jdi nes de la fœur,&lla fœur
e11 digue des reresj, 8: à juger de l’inté-
rieur par l’extérieur, je ne. m’étonne plus

que les freres ne veuillent rien faire fans
le confentement de la fœur: mais j’efpere
bien la connoître mieux par est endroit-
là , que par ce qui m’enparoît à la premiere

vue, quand j’aurai vu la maifon.
, Alors la princeiïe prit la parole : Sire,
dit-elle , ce n’eil qu’une maifon de cam-
pagne, qui convient à des gens comme
nous qui menons une vie retirée du grand
monde; elle n’a rien de comparable aux
maifons des grandes villes, encore moins
aux palais magnifiques qui n’appartiennent
qu’à desfultans. Je ne m’en rapporte pas
entiérement à votre fentiment, dit très-
obligeamment le fultan; ce. que j’en vois
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d’abord fait que je vous tiens un peu peut;
fufpeâe. Je me réferve en porter mons
ingement quand vous me l’aurez fait voir;
pallez donc devant , 8: montrez-moi le

chemin. ILa princeffe , en kiffant le fallon à part,
mena le fultan d’appartement en apparte-
ment, 8c le fultan , après avoir conûdéré

chaque piece avec attention, 8: les avoir
admirées par leur diverfité :* Ma belle , dit-
il à la princefî’e Parizade, appellez-vous
ceci une maifon de campagne P les villes les
plus belles 8c les plus grandes feroient bien- i
tôt déferles , fi toutes les maifons (de cam-l»
pagne redembloientrà la vôtre. Je ne m’é-
tonne plus que vous vous y laiûezlû for-t,”
8L que vous méprifiez la vi le :faites-moi
voir auHi le jardin; je m’attends bien qu’il

correfpond à la maifon. I y.
La princelfe puvrit une porte qui der»,

noir fur le jardin; 6c ce qui frappa d’abord;
les yeux du ,fùltan , fut la gerbe d’eau janin
ne , couleur’d’or. Surpris par un fpeétaclel,

G nouveau pour lui, 8: après l’avpir re-
gardée un temps avec admiration z D’où

vient cette eau merveilleufe, dit-il, qui:
fait.tant“de plaifir à voir? ou: en “efl la)
(purée? &.par quel art en a-t-on faitwunx
in f1“ extraordinaire, 8c auquel je ne crois’
pas qu’il y ait rien de pareil au monde?
Je veux Voir cette merveilllî de près 5

* v



                                                                     

394i Les mille i6. une Nuits,
en Infant ces paroles il avança. La prin-
celïe continua de le conduire , 8c elle le
mena par l’endroit où l’arbre harmonieux

étoit planté. ’
En approchant, le fultan qui entendit

un concert tout ditférent de ceux qu’il eût
jamais entendus, s’arrêta ;, 6c cherchant
des yeux où étoient les mufrciens, Giacom-
me il“n.’en ’vit aucun ni ptès ni loin, 8C

ne cependant il entendoit le concert allez
.ffinâement, dont il étoit charmé : Ma

belle,- dibil’, en s’adteû’ant à la princelfe

Parizade, où font les muficiens que j’en.
tende? fontils (bus terre, font-ils inviti-
bles dallerait? Avec ’des voix fiwexcellen-
tes 8: il charmantes, ils ne hafarderoient
rien de fe laitier voir , au contraire ils fe-
roient plaiïîr. -

site ., répondit la princeffe en fouriant ,
’cÎeütle font pas des muficicïhs qui forment
le’concertque vous entendez, c’eft l’arbre

cilié votre maiellé voitpdbvant elle qui le
rend 5. de û elle veut le donner la peine
d’avancer quatre pas, elle n?en doutera
pas , à! les voix lui feront plus diflinâes.

’ Le fùltan, s’avança ,I, 8?. il fût fi charmé

de la douce harmonie du concert» qulil ne
le lall’oit pas de l’entendre. “a; fin il fe
fou-vint qu’il avoit à.voir l’eau jaune de

Lès; ainû, en rompant (on fillence : Ma
elle, demanda-bila la priment , dites?
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moi , ie vous prie, cet arbrndmîrable fe
trouvât-il par hafard dans vôtre iardin? 
cæcum préfet)! que l’on vous a fait? ou
l’avez èvom fait venir de qtælque pays
élôignë-î“ [l faut qu’il vienne de bien loin;

annulement, ameutées- raretés de la na;-
tareyvcomme je le fuie , fan? aurois aux
tenu: parler maquer nom l’appelle: vous“?

Site,- répomüt la; prince!!! , cet arbre n’a
miam!!! nom qué celuiud’arbre qui chan?-
te, ô: il n’en croît pas damé le pays; ü

[mon trop long de raconter par quelle
neume ü le «cuve-ici; c’en une. hîûoire

fa nippon! avec l’eau: isme 8 c avec l’oia
e’aw qui patte qui maset! Venir en même-

;empv, 81 que votre augette- pour“ voir
aprèsqu’elle auralv’ue l’eau iaunëd’auâiï près

qu’elle. be fouhaiteyrsii elle l’a lyonn- agréav ,
hie, “l’aurai I’honneurzde? la u’r raconte!

quandïeilie’ (e (en: rewrèezsc remife de la

guigna-14e la chah, à laquelle elle en
nième une nouvelle, par là peineuquîelü
à dôme“ à 1:ng ardeur duëfoleî’l.’Îï

Ma belle; repritilîe hlm: , i512; m’ai”
perçais pas Ide la peine que vous: dira“,
ramena cit-“bien réeomPeMéè par des cho-
fesu mevveillieufesrque’ voué me faires Voir;
dàmçhçt’ôu queje ne. fouge pasuà celle qui:

i’e’ vous” doline ;’ achevons dém; 8c vôyops

l’eau: jaune ,. je meurs dëiaîd’envie de voir

Cc (l’admire: Poifeau qui gain;
v1
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Quand le fultan fut arrivé au jet d’eau

jaune , il eut long-temps les yeux attachés
fur la gerbe , qui ne ceiïoit de faire un effet
merveilleux en s’élevant en l’air , 6: en re.

tombant dans le bafIin. Selon vous, ma
belle , dit-il, en s’adreli’ant toujours à la
princeii’e, cette eau n’a pas de foutue, 8c
elle ne vient d’aucun endroit aux envirOns,
Par un conduit amené foils terre; alu-moins
je comprends qu’elle en étrangere, de mê-
me que l’arbre qui chante.

Sire , reprit la princelfe , la chofe et! com;
me votre majelié le dit ; 8: pour marque
que l’eau ne vient pasd’ailleurs , c’en que
le baüin e11 d’une feule piece , 8l qu’ainli

elle ne peut venir ni par les côtés , ni par-
deEous; à: ce qui .doit rendre l’eau plus

- admirable à votre majefie’ , c’eR que je n’en

si» jetté qu’un Hacon dans le baHin , 8:
qu’elle a foifonné comme elle Je voit, par
une propriétéqui lui cit particuliereÇ Le
fultan enfin s’éloignant du bafïin : En voilà .,

dit-il 5 affezipourla premier: fois , car je
me promets bien de revenir louvent ; me-
nezjmoi, que je voie l’oifeau qui parle.

En approchant du fallon , le fultan apo
perçut fur les.arbresxun nombre prodigieux
d’oifeaux qui rempliffoieut l’air chacun de

fou chant 8c de ion ramage. Il. demanda
pourquoi ils étoient là afi’emble’s plutôt ne

fur les autres’arbres du jardin , où il n en
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avoit ni vu ni entendu chanter. Sire, ré-
pondit la princelle, c’elt qu’ils viennent
tous des environs pour accompagner le
chant de l’oifeau qui parle. Votre maieflé
peut l’appercevoir dans la cage qui et! po-
fée fur une des fenêtres du fallon où elle
va entrer; 8: fi elle y fait attention , elle
s’appercevra qu’il a le chant éclatant au-

deEus de celui de tous les autres oifeaux,
même du rolfignol , qui n’en approche que

de bien loin. - -Le fultan entra dans le fallon ; 8c com-
me l’oifeau continuoit fou chant: Mon ef-
clave, dit la princeH’e , en élevant la voix,
voilà le fultan, faites -lui votre compli-
ment. L’oifeau cella de chanter dans le
moment, 8: tous les autres oifeaux celle-
rent de même: Que le fultan, dit-il , foi!
le très-bien venu, que Dieu le comble de
profpéritésôc prolonge le nombre de [es
années. Comme le repas étoit [et-vi fur le
fofa près de la fenêtre où étoit l’oifeau , .,

le fultan , en fe mettant à table: Oifeau,
dit.il , ie te remercie de ton compliment,
6: je fuis ravi de voir en toi le fultan 8c le
toi des oifeaux. . ’

Le fultan qui devant lui vit le, plat de
concombres qu’il croyoit farcis à l’ordinai-
re, y porta d’abord la main, 8: Ton étonne-
ment fut extrême de les voir farcis de peF
les. Quelle nouveauté, dit-il? à quel de -
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fein une farce de perles? les perles ne le
mangent pas. ll regardoit déja les deux
princes à la princelïe pour leur deman-
der ce que cela lignifioit: mais l’oife’au l’im

ter-rompit! : Sire , votre maieûé peut-elle
être Jans un étonnement fi grand d’une
farce de perles qu’elle voit de (es u: ,
elle qui a cru à facilement que la alune
[on époufe étoit accwchée d’un chien;
d’un chat, d’un morceau de bols? Jel’ai

cru , repartit le fultan , parceque les fageæ
femmes nie l’ont affuré. Ces rages-femmes,
5re , repartitl’oileau , émier” (au; de la
“falune, marly fileurs filleules du bonheùr
dont“ vous l’aviez honorée préférablement

à elles; a: pour tarifaire leur rage , elles
on! abufé de la facilité de votre marelle:
Elles avoueront leur crime, &sz les fai-
tes inter-nager; Les deuxfreres 8c leur fœur
que vous voyez“, font vas enfants qu’elles
Ont expofé’s , mais-qui ont été’recueillis par

l’intendant de vas jardins , a! nourris a:
élevés par re: foins. I r l ’
r Le difcbufs de Follem- éclaira? l’entend
dém du khani chi un inflant :Ollëam
s’écria-toi! , je n’ai pas de peine à aient“
Rai à“ la vérité que Mme déclames 8e que
tu m’ànoncese L’inclînmibn qui mèntraîà

’ rioit de leur côté , 8e laAtendrelTe que je
Envois déia pour eux, ne me déferlent que

l trop gum: étoient de mon [mgr Verre!
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donc; mes enfants, venez, ma fille, que
je vous embrafïe, 8l que ie vous donne-
les premieres marques de mon amour 84:
de ma tendreû’e de pere. Il (e leva; 8:
après avoir embmfi’é les deux princes 8:
la princeü’e,’ l’un après l’autre , en mêlant

fes larmes avec les lems: Ce n’en pas ailez ,
mes enfants, dit-il , il faut avili que vous
vous emballiez les uns les autres, non
comme enfants de Vmœndant de mes jar-
dins, auquel j’aurai l’obligation éternelle

de vous avoir confervé la vie; mais coma
me les miens, fouis du l’a-ag des rois de
Perfe, dontje fuis perfuadë que vous fou-r
tiendrez bien la gloire.

Après que les deux princes 8c la prin-
celïè fe furent embraies mutuellement
avec une fâtisfaâîon toute. nouvelle, cm
me le fultan leefouhaitoit . le falun fe re-
mit à table aveceux, il fendrai de man-
ger. Quand il leur achevé“ : Mes enfanta;
dît-il , vous connoilïez votre pere en mat
performe; demaineie vous- amenerai la (111--
tane votre merci, préparezvvous à la reg
cévoin ’ » Y ’ ’ l : ’

’ ’ 12e mon monta à câev’ùlSü reteint-“natif

faça itale en toute diligence. La premier”:l
clio éïqu’il’fi’tl des qu’il Âen? mi? pied à’retre

en entrant dans fan palais, (a: de commnv
der à fou gnandavifir d’apporter toute la»
diligencepoüible Maire fairele procès aux
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deux fœurs de la fultane. Les deux fœurs
furent enlevées de chez elle , interrogées
féparément, appliquées à la queRion, con-
vaincues & condamnées à être écartelées ,
8: le tout fut exécuté en moins d’une heure

de temps. ,Le fultan Khofroufchah cependant fuivi.
de tous les feigneurs de (a cour, qui fe
trouverent préfents , alla à pied iufqu’à la
porte de la grande marquée ,ôeaprès avoir
ui-même tiré la fultane hors de la prifon

étroite où elle languilïoit 8c fouEroit de-
puis tant d’années : Madame, dit-il, en
l’embraffant les larmes aux yeux, dans l’é-

tat pitoyable où elle étoit, je viens vous de-
mander pardon de l’iniufiice que je vous
ai faite , 8e vous en faire la réparation que
je vous dois. Je l’ai déia commencée par la
punition de celles qui m’avoient féduit par
une impofiure abominable, 5l iefpere que
vous la regarderez comme entiere, quand
jfevous aurai fait préfent dedeux princes“
accomplis 8c d’une princeffe aimable 8:
toute charmante , vos enfants 8l les miens;
Venez: 6: reprenez le rang qui vous apparth
tèent, avecptous les honneurs qui vous

fondûs.» .4 3 ,l:q Cette réparation le lit devant une multi-
tude de peuple innombrable , qui étoit ac-
couru en foule de toute part, dès la pre-
miereJnouvelle de ce qui fe patfoit, la:



                                                                     

Courts Arabes. 4o: .
quelle fut répandue dans toute la ville en

peu de moments. ,. Le lendemain de grand matin , le fuitai:
8l la fultane qui avoit changé l’habit d’hu-
miliation 6c d’ainélion qu’elle portoit le

l jour de devant en un habit magnifique, tel
qu’il lui convenoit, fuivis de proute leur .
cour qui en avoit eu l’ordre , fe tranfpor-
tarent à la maifon des deux princes 8c de l
la princeffe. Ils arriverent; 8c dès qu’ils
eurent mis pied à terre ; le fulran préfenta
à la fultane les princes Bahman 8c Perviz,
&la princefTe Parizade, 8c lui dit: Mada-
me , voilà les deux princes vos fils 8: voici
laprincefïe votre fille; embraKez-les avec
la même tendrelïe que je les ai emballés ,
ils (ont dignes de moi 5c dignes de vous.
Les larmes furent répandues en abondance
dans ces embraffements fi touchants , 8c par-
ticulièrement de la part de la fultane , par
laconfolation 8: par la joie .d’emhraEer

1 deux princes (es fils , une princefïe [a fille ,
qui lui en avoient caufé de fi affligeantes

8c fi long-temps. .
Les deux princes 8; la princefTe avoient

fait préparer un repas magnifique pour le
fultan, pour la fultane , 8c pour toute la

cour. IOn fe mit à table; après le repas, le I
fultan mena la fultane dans le jardin, où
il lui Strobferver l’arbre harmonieux 8c le
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bel elfe! de Peau jaune. Pour ce qui eû de
l’oifeau , elle l’avoir vu dans fa cage , 8:
le fultan lui en avoit fait l’éloge pendant
le repas.

Quand il n’y eut plus rien qui obligeât
le («Iran de relier davantage , il remonta à
clieVal; le Prince Bahman l’accmnpagnaà la

droite , 8: le prince Peu-vi: à la gauche; la
“fultane avec la rincelfe à fa gauche, mar-s
cha après le, (a tan. Dans cet ordre, précéo
des a: fuivis des oflîciers de la cour , cha-
cun felon fan rang , ils reprirent le chemin
de la capitale. Comme ils approchoient, le
peuple qui étoit venui au-devant , le prée
fauta en foule , bien loin hors des portes ,
se ils n’avaient pas moins les yeux arrachés

fur la fultane, en prenant part à (a ioie,
après une f1 longue foufrance , que furies
deux princes 8; fur la princelfe, qu’ils ac-
compagnoient ide leur: acclamations. Leur
attention étoit attirée nuai par l’oifeau dans

[a cage , que la princeffe Patizade portoit
devant elle, dont ils admirerent le chant,
qui attiroit tous les autres oifeatix ; ils fui-
VOiem en fe pofant fur les arbres dans la
Campagne 8e fur les toits des mifons dans

les me: de la ville. A I r i i
Les princes Bahman 8c Perviz, avec la

princed’e Parizade, furent enfin amenés au
palais avec cette pompe; 8a le loir la pompe
fut fuivie de grandes illuminatidns 8l de



                                                                     

Contes Arabes. 403:
grandes réjouilïances, tant au palais que?
dans tome la ville, lefquelles furent son.
rimées plufieurs jours. l

Le fultan des Indes ne pouvoit s’empê-
cher d’admirer la mémoire prodigieufe de
la fultane fon époufe , qui ne s’épuifoit
point , à: qui lui fournilïoit routes les
nuits de nouveaux divertiEemems par tant
d’hiffoires différentes.

Mille de une nuit s’étaient écoulées dans

ces inn0cents amufements; ils “avoient mê-
me beaucoup aidé à diminuer les préven-
tions fâcheufes du fultan contre la fidélité
des femmes; (on efpri! étoit adouci; il
étoit convaincu du mérite 8c de la grande
fageffe de Scheherazade. Il fe fouvenoit du
courage avec lequel elle s’étoit expofée
volontairement à devenir (on époufe , fans
appréhender la’mort à laquelle elle (avoit
qu’elle étoit deüinée le lendemain, comme
les. autres qui l’avoir précédée.

Ces confidérarîons , 8: les autres belles
qualités qu’il connoilToit en elle, le porte-
rent enfin à lui faire grace. Je vois bien,
lui dit-il , aimable Scheherazade , que vous
êtes inépuifable dans vos petitscomes, il
y a allez long-temps que vous m’en diver-
tiEez; vous avez appaifé ma colere, 8c je
renonce volontiers en votre faveur à la loi
cruelle que je m’étoîs impofée ; je vous w

mets entièrement dans mes bonnes graces ,
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8: je veux que vous [oyez regardée comme
la libératrice de toutes les filles qui de-
voient être immolées à mon julie relien-
timent.

La princeffe fe ietta àfes pieds, les em-
braffa tendrement, en lui donnant toutes
les marques de la reconnaiEance la plus
vive 8c la plus parfaite.

Le grand-vifir apprit le premier cette
agréable nouvelle de la bouche même du
fultan. Elle fe répandit bientôt dans la
ville 8c dans les provinces; pec qui attira
au fultan 8l à l’aimable Scheherazade,
[un époufe , mille louanges 85 mille béé
nédiélions de tous les peuples de l’empire

des Indes.

FIN.


